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AVANT-PROPOS 



Habent sua fata libelli. 



Ce n'est pas de propos délibéré et avec prémé- 
ditation que l'auteur de cet humble essai a abordé 
un si grave sujet. 

Ayant consacré ses tardifs loisirs à quelques 
études historiques, il s'est senti maintes fois obsédé 
par cette question : 

L'humanité qui a fait ces choses, d'où vient-elle 
et où va-t-elle ? 

Cédant à une irrésistible curiosité, l'auteur a 
dirigé vers cet examen ses lectures et ses médita- 
tions; puis il a pensé qu'en livrant au public le 
résultat de ce travail, il viendrait en aide à ceux à 
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qui le temps manque pour consulter les ouvrages 
originaux et qui pourtant aiment à porter leurs 
regards au delà de la vie présente. 

Ce livre est donc un simple résumé offert par un 
profane à des profanes. 

Heureux l'auteur, si son œuvre affranchit quel- 
ques esprits de préjugés importuns, et dépose dans 
quelques autres le germe d'une croyance et d'un 
espoir salutaires ! 



INTRODUCTION 



In primis est ycri inquisitio alque inyesiigatio. 

GlGÉRON. 

La connaissance des choses utiles à la vie matérielle 
ne suffit pas aux besoins de l'humanité. 

De tous temps, l'esprit humain a été poussé par 
une force irrésistible à la recherche des cames premières 
et finales; à toutes les époques et chez tous les peu- 
ples civilisés, des hommes ont étudié la nature, non 
pour en appliquer les forces au bien-être de leur sem- 
blables, mais pour en pénétrer les secrets. 

Quelques-uns, plus audacieux, se sont emparés des 
faits ainsi observés, soit par eux-mêmes, soit par 
d'autres, et, en les réunissant d'une manière plus ou 
moins heureuse, en ont formé des systèmes qui em- 
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brassaient l'universalité des choses morales et phy- 
siques. 

D'autres enfin ont prétendu être les dépositaires des 
secrets du ciel et avoir mission de les révéler aux 
hommes. 

Tous ont été écoutés ; car tous s'adressaient à un 
sentiment profond et inextinguible qui est le senti- 
ment de l'idéal. 

Faut- il regarder comme vaine cette curiosité qui 
s'étend au delà des phénomènes naturels et des néces- 
sités matérielles de la vie? 

La réponse est dans l'obstination même de l'esprit 
humain à remuer des problèmes dont l'utilité pratique 
n'apparaît pas. 

Il faut bien que ces tentatives, toujours impuissantes 
et toujours renouvelées, aient leur stimulant dans les 
entrailles même de l'humanité, pour qu'elles n'aient 
pas depuis longtemps été découragées par l'insuccès. 

D'ailleurs la connaissance de la destinée n'est pas 
indifférente à la détermination des règles que chacun 
* de nous doit observer, soit envers lui-même, soit 
envers ses semblables. 

On ne peut nier que les droits et les devoirs de 
l'homme ne diffèrent, suivant l'explication qui sera don- 
née des causes et des fins de son apparition sur ce globe. 
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Ce sentiment intime qui nous pousse vers la re- 
cherche de notre destinée est l'origine des religions, 
des philosophies et des sciences spéculatives. 

Quiconque, se dégageant de toute idée préconçue et 
de toute influence d'éducation et de tradition, veut di- 
riger ^es recherches vers ce grave sujet, doit interroger 
successivement ces trois manifestations de l'esprit hu- 
main : 1° les religiom;T les sciences naturelles ; 3**les 
sciences morales^ autrement dit la métaphysique. 

Ce sont les éléments sommaires de cette enquête 
que nous voulons mettre sous les yeux du lecteur. 

Nous commencerons par l'étude des religions et nous 
y emploierons les seules lumières de l'observation et du 
raisonnement. 

Les théologiens prennent en pitié cetle pauvre rai- 
son humaine, incapable de s'élever par elle-même avec 
certitude à la connaissance universelle des choses et 
ils lui demandent d'abdiquer entre leurs mains. 

Nous ne pouvons souscrire à cette prétention. 

II nous semble tout simple qu'un être borné et limité 
dans ses moyens d'action extérieurs, tel que l'homme, 
soit également borné et limité dans ses moyens d'infor- 
mation sur le monde intérieur et que, de même qu'il 
n'établit que lentement et imparfaitement sa domina- 
tion sur les forces de la nature, il s'avance d'un pas 
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chancelant et incertain dans le domaine des idée 
pures. 

L'impuissance d'atteindre la vérité absolue n'excli 
pas Tespoir d'en approcher de plus en plus. 

Nous sommes d'autant mieux autorisés à demande 
aux théologiens leurs preuves qu'ils ne se contenter 
pas d'une adhésion passive aux croyances par eu 
enseignées. 

Ils tirent de ces croyances des conséquences à l'aid 
desquelles ils prétendent s'emparerde nosâmesetdeno 
corps et régler à leur gré nos actions et nos sentiment 
en ce monde. 

Avant d'acquiescer à une pareille abdication d 
nous-mêmes, il est juste que nous vérifiions les titre 
de ceux qui la réclament. 

Nous étudierons donc en toute liberté les institution 
religieuses dans leur développement historique et nou 
examinerons si elles nous donnent une explication de 
choses tellement incontestable que nous soyons dis 
pensés de la chercher ailleurs. 

Dans cet examen, nous ne nous arrêterons ni au 
miracles ni aux prophéties. 

Il est impossible de discuter les miracles anciens. 

Les miracles nouveaux se passent en dehors de toi 
contrôle sérieux. 
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Ce n'est, ni à Lourdes, ni à la Salette, devant des 
pèlerins convaincus à l'avance , c'est à Paris, en pleine 
Académie des sciences, que la théologie devrait faire 
ses preuves. 

Jusque-là, nous fermons Toreille à des récits puérils 
et intéressés. 

D'ailleurs les théologiens sont forcés d'admettre 
que, s'il y a de vrais miracles, il y en a aussi de faux ; 
car, de leur propre aveu, des fauteurs d'erreurs ont 
accompli les mêmes choses qu'ils qualifient de mi- 
racles. 

D'après eux, les vrais miracles viennent de Dieu et 
les faux viennent du diable. 

Mais comment les distinguer? Ou plutôt comment 
admettre que Dieu, après avoir interverti les lois de la 
nature pour établir la vraie religion, ait permis au 
démon d'infirmer cette preuve par les mêmes moyens? 

Dieu nous tendrait donc des pièges! 

Toujours l'anthropomorphisme ! 

Ces objections s'appliquent aux prophéties. 

Aucune prophétie n'est authentique ni claire. 

Il semble pourtant que, si Dieu prenait la peine de 
parler aux hommes, il mettrait sa parole hors de con- 
testation. 

On admet de fausses prophéties comme de faux 
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miracles : même confusion dans l'un et Tautre cas. 

Des théologiens subtils ont observé que, si la preuve 
de la religion était trop évidente, il n'y aurait aucun 
mérite à croire. 

Ils ont pris au sérieux cet élan poétique de Louis 
Racine : 

Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire. 

Pourtant il serait méritoire de réprimer ses passions 
et de mortifier sa chair dans le présent, même avec la 
certitude d'une récompense dans Tavenir. 

Les prescriptions de l'Eglise catholique, dans leur 
rigueur primitive, sont assez réfractaires à la nature 
humaine, pour que l'obéissance, quoique soutenue par 
une foi imperturbable, ouvtc les portes du ciel. 

D'ailleurs, si Dieu ne voulait pas que les miracles et 
les prophéties fussent probants, il était plus simple de 
n'en pas faire et de les interdire également au diable. 

Toutes les subtilités théologiques s'évanouissent 
devant ces réflexions de bon sens. 

Après les religions, nous interrogerons la science^ 
qui, dans son acception vraie et large, comprend 
l'étude des phénomènes physiques et des phénomènes 
intellectuels, de l'idée et de la sensation, de l'esprit et 
de la matitTc. 
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On a contesté, tantôt l'un, tantôt l'autre de ces deux 
ordres de phénomènes. 

Les idéalistes ont nié la matière ; les matérialistes 
ont nié l'esprit. 

Nous admettrons l'un et Tautre et nous essayerons 
de justifier cette détermination. 

Mais, comme l'esprit et la matière, l'âme et le corps, 
le monde physique et le monde moral ne se manifes- 
tent jamais à nous séparément, comme le lien qui les 
unit est aussi rigoureux qu'il est inexplicable, nous 
considérons l'étude de ces deux natures de faits comme 
indivisible. 

Malheureusement, jusqu'à ce jour, les philosophes 
et les naturalistes ont cheminé côte à côte à la recher- 
che de la vérité, comme deux voyageurs qui, s'avan- 
çant vers des contrées inconnues, se défieraient l'un 
de l'autre et chercheraient plus à se surveiller et à se 
contrarier réciproquement qu'à se communiquer les 
réflexions que la route leur suggère et à se porter se- 
cours au besoin. 

Pourtant c'est par leur entente et leur bon vouloir 
respectifs que ces deux classes de chercheurs peuvent 
mener à bien l'œuvre qu'ils poursuivent. 

L'accord n'existera qu'à la condition que ni l'un ni 
l'autre n'envahira le domaine du voisin. 
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Si le naturaliste découvre, par ses procédés d'obser- 
vation, un ensemble de faits à Taide desquels il se 
croit autorisé à établir une théorie, il doit se garder 
d'ajouter au jugement qu'il porte sur Tobjet incontes- 
table de ses études des conclusions qui empiètent sur 
le terrain métaphysique. 

Le philosophe de son côté doit s'abstenir rigou*^ 
reusement d'émettre aucune formule métaphysique 
qui ne soit concordante aux faits attestés par le natu* 
raliste. 

Elles sont rares les intelligences) comme celles 
d*Aristote, de Descartes, de Leibnitz, qui peuvent em* 
brasser tout le champ des connaissances humaines et 
joindre les méditations métaphysiques à Tétude des 
phénomènes naturels ! 

Nous aurons donc soin de faire à chacune des classes 
de savants^ naturalistes et niétaphysiciens, la part qui 
lui appartient; 

Comme Torigine de nos idées est dans Id sensation^ 
îfes choses sensibles feeront Tobjèt de notre premier 
examen scientifique. 

Parmi les sciences naturelks^ il en est trois qui ap- 
partiennent principalement à notre travail, parce que^ 
traitant des transformations subies par notre globe et 
|)àr les êtres qui l'habitent, elles nous offrent la série 
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des phénomènes qui s'étendent de, l'origine à la fin 
des choses. 

Ces sciences sont la cosmogonie , la géologie et la 
biologie. 

Nous terminerons par la métaphysique , qui, s'atta- 
chant à la recherche des causes premières et finales, 
est le couronnement logique de toute étude de la Des- 
tinée. 
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RELIGIONS 



« Nil suavius benè quam munita tenere 
» édita doctrina sapientium templa serena. » 

Lucrèce, 
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CUAPITRE PUEMIEll 



RELIGIONS ANCIENNES 



« L't religio propaganda est quo) est 
B juncta cuni cognitionc naturœ , sic 
» supcrstitionis stirpes omnes ejiciendœ. » 

GicÉRON, De divinatione. 



Le caractère dislinctif de Thomme et le signe prin- 
cipal de sa supériorité sur les animaux, c'est la faculté 
qu*il possède de s'élever à des intuitions qui échappent 
au domaine des sens et vont au delà des limites de la 
vie présente. 

La forme la plus haute de ces aspirations intellectuel- 
les, c'est la religion. 

La philosophie ne sera pendant bien longtemps en- 
core que le privilège du petit nombre. 

La religion est la philosophie des peuples. 

L'homme, quoique fini, aspire à posséder l'infini ; 
quoique imparfait, il a soif de la perfection. . 

Dans l'objet de son adoration, c'est le parfait et l'in- 
fini qu'il adore* 
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Aussi se platt-il à revêtir son Dieu des attributs \^s 
plus brillants et les plus complets qu'il puisse imaginer. 

La religion naturelle, telle qu'elle a été préconisée 
par la philosophie du xvni* siècle, c'est-à-dire celle qui 
consiste dans la reconnaissance pure et simple d'un 
être suprême et d'une morale universelle, sans dogme, 
cette religion n'est pas sortie des livres ; elle a pu satis- 
faire la raison de penseurs isolés; elle n'a pu passer 
de la théorie à la pratique et devenir une réalité sociale. 

Les premières religions ont été naturalistes ; le ca- 
ractère métaphysique est le propre des religions relati- 
vement modernes. 

Le caractère commun des unes et des autres est un 
recours de l'homme à une puissance surhumaine. 

Leurs modes de développement sont le résultat du 
génie particulier de chaque peuple. 

La religion se compose tout à la fois de crainte et 
d'amour. 

Lucrèce n'a vu qu'un de ces éléments quand il a dit : 

Primus deos timor fecit. 

Au siècle dernier on disait : Toutes les religions sont 
fausses ; aujourd'hui nous disons : Toutes les religions 
sont vraies, parce que toutes elles sont l'expression, 
appropriée aux temps, aux lieux et aux races, du sen- 
timent de l'idéal, de la recherche de l'inconnu, de la 
préoccupation de l'avenir, toutes choses inhérentes à 
l'espèce humaine et qui constituent sa noblesse. 

Mais, si le sentiment religieux est étemel, les manifes- 
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talions qui en dérivent sont temporaires et périssables. 

Les premières expressions du sentiment religieux 

parmi les hommes ont été irréfléchies et inconscientes. 

L'homme primitif voyait la nature comme la voit un 
enfant; tout en elle lui semblait merveilleux. 

La contemplation des phénomènes de la création, 
du cours régulier et mystérieux des astres suspendus 
dans Tespace, du retour périodique des saisons, de la 
fécondité végétale et animale, a suggéré à l'homme 
la pensée d'êtres invisibles et pourtant actifs, créateurs 
et ordonnateurs de toutes ces merveilles. 

Le feu surtout et sa manifestation la plus brillante, 
le soleil, ont attiré l'admiration et les hommages des 
mortels. 

En même temps la violence des éléments au lende- 
main des grandes perturbations cosmiques, les vol- 
cans, les tremblements de terre, les orages, les inon- 
dations, en un mot tous les accidents météorologiques 
et géologiques qui agitent ce globe, lui ont inspiré la 
croyance h des génies malfaisants. 

L'ignorance des lois de la physique rendait les phé- 
nomènes naturels inexplicables autrement que par 
l'intervention d'agents occultes aussi nombreux que 
les phénomènes eux-mêmes. 

Du double caractère de ces phénomènes, les uns 
heureux, les autres calamiteux, naquit la conception 
du bien et du mal, des bons et des mauvais génies, 
des dieux et des démons, qui est le fondement de 
toutes les religions. 
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D'un autre côté de grands services rendus aux généra- 
lionsprimitivespardes hommes extraordinaires,telsque 
des dessèchements de marais pestilentiels, des destruc- 
lions d'animaux nuisibles, des luttes contre les bri- 
gands, des inventions utiles, en un mot des exploits 
comme ceux auxquels la légende a attaché les noms 
de Nemrod, de Samson, d'Hercule, de Triptolème, de 
Thésée, de Castor et Pollux, etc., ne pouvaient être 
attribués par nos naïfs ancêtres à de simples efforts de 
prudence, d'intelligence et de courage émanés de leurs 
semblables. 

Ils ont vu dans les auteurs de ces grands faits des 
êtres d'une nature supérieure à la leur, et ils les ont 
déifiés. 

Enfin la. vénération envers les ancêtres a porté 
l'homme à soustraire leurs restes mortels à la voracité 
des animaux et à l'intempérie des éléments, en les en- 
sevelissant pieusement ; il a visité ces tombeaux 
ainsi creusés par lui ; il a cru gouvent, au milieu de 
l'obscurité des nuits, des sifflements de la tempête, ou 
des hallucinations du sommeil, apercevoir l'image de 
ces êtres, dont il avait gardé le souvenir et entendre 
leurs gémissements et leurs prières. 

Quand le mort s'était, durant sa vie, distingué par 
ses mérites, l'apparition prenait une forme lumineuse; 
les paroles sortant de la tombe devenaient des con- 
seils ou des promesses infaillibles. 

De là encore un autre genre de déification qui fut 
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/adoration des ancêtres et le culte des tom beaux trans^ 
formés en autels. 

Les religions furent donc le fruit spontané et néces- 
saire de l'esprit humain, et non, comme on Ta cru, 
une invention des prêtres. 

Aucune des grandes théogonies n*a dû son origine 
à des membres du sacerdoce. 

Moïse était pasteur, Çakya-Mouni gueiTÎer, Jésus 
charpentier, et Mahomet conducteur de chameaux. 

Les premiers prêtres furent les pères de famille, les 
chefs de tribu ou de clan, les patriarches, qui offraient 
le sacrifice aux dieux, présidaient au culte des an- 
cêtres, conservaient le dépôt des connaissances pri- 
mitives, et appliquaient les lois morales universelles 
en rendant la justice. 

Plus tard, quand les rapports sociaux se compliquè- 
rent, le sacerdoce devint dans certains pays le privi- 
lège d*une caste, dans certains autres le monopole 
d'une corporation qui se recrutait par des épreuves et 
des initiations. 

Du jour où une classe d'hommes se posa en inter- 
médiaire entre la divinité et le peuple, son instinct, 
comme son intérêt, la porta à tirer de celte situation 
tous les avantages qu'elle comportait. 

Aussi toutes les fois que la crédulité naturelle à l'es- 
pèce humaine mêla des superstitions à l'expression du 
sentiment religieux, les prêtres, bien loin de combat- 
tre ce penchant, l'encouragèrent et le fortifièrent. 
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Ils acquirent ainsi la direction de toutes les forces 
morales et intellectuelles des peuples. 

Leur domination fut la plus longue et la plus op- 
pressive de toutes. 

Comme le sentiment religieux place l'homme en 
présence de l'infini, les émotions qu'il suscite se sont 
élevées au plus haut degré d'énergie. 

L'homme a dû à ce sentiment ses plus terribles an- 
goisses et ses joies les plus profondes; par lui il a été 
capable des actions les plus héroïques et des crimes 
les plus horribles. 

L'histoire en fait foi. 

On a dit qu'il avait existé un monothéisme primor- 
dial, produit d'une révélation antéhistorique. 

Mais cette allégation n'est appuyée sur aucun fait 
précis. 

La linguistique et la mythologie comparées prou- 
vent que l'homme est allé du concret à l'abstrait ; avant 
d'imaginer des êtres incorporels, distincts des phé- 
nomènes, il n'a vu d'abord dans les objets qui frap- 
paient ses sens que des êtres comme lui, supérieurs 
à lui, mais animés des mêmes sentiments, bons et 
mauvais, et accessibles comme lui aux dons et aux 
prières. 

Dans sa forme primitive, le sentiment religieux a 
produit le pur fétichisme. 

Les races jaune et noire n'ont pas su s'élever au 
delà ; elles se sont montrées incapables de fonder un 
système religieux de quelque valeur. 
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Lorsque les Chinois se sont trouvés en contactavec les 
Aryas, ils pratiquaient un polythéisme grossier, et, en 
adoptant le Bouddhisme, ils l'ont dénaturé. 

Seuls, les hommes de race blanche ont su revêtir la 
pensée religieuse d'une forme métaphysique. 

C'est surtout par le développement des idées reli- 
gieuses que leur supériorité s'est manifestée. 

Les hommes de cette race ont passé du fétichisme 
au polythéisme, c'est-à-dire de l'adoration d'un objet 
matériel, tel qu'une pierre, un arbre, un animal, à la 
conception de personnages symboliques ou de forces 
naturelles dirigeant les phénomènes, mais s'en dis- 
tinguant. 

Successivement les sages des temps primitifs consi- 
dérèrent que la multitude des phénomènes extérieurs 
pouvait être ramenée à quelques principes de plus en 
plus simples, puis enfin à une force unique dont ils 
n'étaient que les aspects variés. 

Ainsi naquit la conception de l'Être supérieur, éter- 
nel et infini. 

L'unité divine a été le fond de la croyance des esprits 
d'élite chez les Indiens, les Perses, les Egyptiens et les 
Grecs, aussi bien que chez les Hébreux et les Arabes. 

Brahraa, Ormuzd, Osiris, Saturne, Zeus, Jahveh ou 
Jehovah, Baal, etc., ont été, suivant les temps et les 
lieux, les personnifications de ce dogme universel. 

Les preuves abondent de cet accord de toutes les 
religions anciennes sur l'existence d'une cause primi- 
tive d'où émane tout ce qui existe. 

1. 
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Un des premiers poëmes religieux de l'Inde contient 
l'invocation suivante : 

« Être (Hcrnel tout-puissant, toi, le Créateur de tou- 
» tes choses, le Dieu des dieux, le conservateur du 
» monde. » 

On lit dans un hymne des Védas : 

a Le père de cet univers qui étonne nos yeux a, dans 
» sa pensée, enfanté les ondes, et ensuite le ciel et la 

» terre il s'élève avec splendeur, prêtant à tout sa 

» beauté Celui qui est notre père, qui a engendré 

» cl qui contient tous les êtres, connaît chaque monde, 
» puisqu'il fait les autres dieux ; tout ce qui est le re- 

» connaît pour maître Sur l'ombilic de l'incréé re- 

» posait un germe dans lequel se trouvaient tous les 

» mondes Vous connaissez celui qui a fait toutes 

» ces choses; c'est le même qui vit au dedans de 
» vous. » 

La religion des Perses eut pour principe le dualisme, 
c'est-à-dire la lutte de deux puissances ennemies, le 
bien et le mal, Tesprit et la matière, Ormuzd et Ahri- 
man ; mais elle attribua la suprématie et la victoire fi- 
nale à Ormuzd, personnification du bien et de l'esprit. 

Les Egyptiens, les Grecs et les Italiotes, au milieu 
des fantaisies d'un polythéisme symbolique qui person- 
nifiait les forces de la nature et les attributs moraux, 
ont reconnu une existence suprême, éternelle, imma- 
térielle, dominant la multitude des divinités secon- 
daires. 

Citons seulement les vers attribués à Orphée qu'on 
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chantait dans la célébralion des mystères d'Eleusis ; 
« Marchez dans la voie de la justice ; adorez le seu) 
» rnaltre de Tunivers ; il est un, il est seul, il est par 
» lui-même; tous les êtres lui doivent leur existence ; 
» il agit dans eux et par eux ; il voit tout et jamais il 
» n a été vu des veux mortels. » 

Cette conception métaphysique, trop simple et trop 
élevée pour les imaginations populaires, fut obscurcie 
par les symboles et les allégories dont nous avons ex- 
pliqué Torigine et les procédés, et devint le privilège 
du petit nombre. 

Mais, si la croyance à un premier principe fut una- 
liîrne parmi les sages, une distinction profonde s'éta- 
blit relativement à la manière de concevoir les relations 
de ce principe avec l'univers sensible. 

Certains peuples confondirent la cause des phénomè- 
^os avec les phénomènes eux-mêmes et conçurent Dieu 
^^^c>Tnme immanent dans l'univers. 

D'autres établirent une séparation absolue entre l'es- 
F^ï* it et la substance et considérèrent Dieu comme un être 
^^olé, préexistant au monde et l'ayant tiré du néant 
Po.r un efl'et de sa pure volonté. 

Suivant les sages de l'Inde, le monde est le mode 
^* existence de l'Être universel, qui l'anime et réside en 
Ivii. 

« Tous les sages, dit le Larma Pourana, tous ceux 

'^ qui sont versés dans la connaissance des Védas, sa- 

^> vent que toutes les choses animées et inanimées dont 

*^ se compose l'univers ne sont rien que la multitude 
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l^ innombrable, IMnfinie variété de formes dont se re^^ 
» TEsprit suprême qui habile en elles. Ce dieu rési^^^ 
» dans la totalité des êtres aussi bien que dans chacit ^ 
» d'eux; il est dans l'infiniment grand comme daii^ 
> rinfiniment petit. » 

Ailleurs il est dit : 

€ Le Dieu suprême, répandu dans la nature univer- 
» selle des choses, est Tembryon qui se forme au sein 
» de la mère et vient ensuite au jour ; c'est lui qui vit 
» dans tous les êtres animés, et dans chacun d'eux ; 
» avant lui rien n'était né, et après sa naissance, toutes 
» les choses de la nature ont existé avec lui ; il est le 
X maître de toutes les choses créées ; il se plait à créer 
» et il a produit le soleil, la lune et le feu. » 

Ailleurs encore : 

a La divinité suprême est contenue dans l'univers, 
» dans toutes les choses qui ont été, sont et seront; 
» tout se qui s'accroît et se nourrit renferme en soi la 
» force divine. » 

Cette doctrine se retrouve sous des formes diverses 
dans la religion des Perses, des Égyptiens et des 
Grecs. 

D'après le voyageur Bernier, les Soufis persans, qu'il 
appelle Cabalistes, prétendent que « Dieu, ou l'Être sou- 
» verain, immobile, immuable, a tiré de sa propre sub- 
» stance, non-seulement les âmes, mais encore toutes 
» les choses matérielles et que cette production n'est pas 
» faite simplement, à la façon des causes efficientes, mais 
» à la façon d'une araignée qui produit une toile qu'elle 
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j> lire de son nombril et qu'elle répand au dehors. )> 

« La création est donc, suivant eux, une extraction 
5) ou extension que Dieu fait de sa propre substance, 
> de même que la destruction est une simple reprise 
» qu'il fait de cette substance. 

» Il n'y a rien de réel dans tout ce que nous croyons 
» voir, entendre, flairer, goûter et toucher; l'univers 
i> n'est qu'une espèce de songe et une pure illusion, 
» puisque cette multiplicité et diversité de choses que 
» nous percevons ne sont qu'une seule et môme chose, 
» qui est Dieu même. » 

Les peuples de l'Asie occidentale, les Arabes, les 
Phéniciens, les Hébreux, ont au contraire reconnu un 
Dieu purement intellectuel, créant le monde de rien à 
des époques successives par sa seule volonté et vivant 
en dehors de son œuvre dans la solitude des cieux. 

Cette autre conception fut bientôt altérée par l'im- 
puissance où se trouvaient ces peuples grossiers de se 
représenter la personne divine autrement que revêtue 
de formes accessibles aux sens. 

De là naquit l'anthropomorphisme, c'est-à-dire Tas- 
sîmilation de l'être divin à l'être humain : 

« Si les oiseaux, a dit Anaxagore, se figuraient un 
» Dieu, il aurait des ailes ; celui des chevaux courrait 
» avec quatre jambes. » 

Tous les peuples monothéistes de l'antiquité ont été 
anthropomorphistes. 

L'idée spiritualiste n'a surgi que plus tard. 

Lorsqu'on a recherché l'origine des deux modes de 
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conceptions religieuses que nous venons d'exposer, (w'^ 
a reconnu qu'elles correspondaient à deux races diffé- 
rentes de l'espèce humaine. 

Il n'entre pas dans notre sujet d'expliquer avec dé- 
tail la division des races, telle qu'elle ressort des der- 
niers travaux ethnologiques. 

Il suffit de dire que, d'après l'opinion la plus accré- 
ditée, la race blanche, qui est incontestablement la race 
supérieure et qui seule, comme nous l'avons dit, a su 
créer des formules religieuses d'un ordre élevé, a eu 
pour berceau historique le plateau central de l'Asie, où 
est aujourd'hui le Turkestan. 

De ce point commun, deux groupes principaux se 
sont détachés : 

Le premier, qui fut la race Arya, s'est répandu, sui- 
vant des directions différentes, vers le sud-ouest dans 
les contrées qui sont aujourd'hui l'Inde et la Perse, et 
vers le nord-ouest où est l'Europe actuelle. 

Le second groupe, dit Arabique ou Sémitique, s'est 
dirigé vers l'ouest pour occuper l'Arabie, la Phénicie, 
la Palestine et l'Egypte. 

Le monde Gréco-Romain de l'antiquité. Européen 
moderne, fait partie, d'après ce système, de la race 
Arya, qu'on appelle aussi Indo-Européenne et quelque- 
fois Japhétique, en souvenir de la Bible. 

Hérodote a connu ce nom primitif d'Aryas ou Erias ; 
il dit que les Mèdes s'appelaient anciennement Aptot, 

En langue védique ce mot signifie parfait, supérieur. 

Le panthéisme a produit diverses formes religieuses 
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et principalement le Brahmanisme et le Bouddhisme 

des Indous, le Mazdéisme des Perses, le Polythéisme 

mythologique des Égyptiens et des Grecs. 
Les formes les^ plus élevées du monothéisme ont été, 

suivant Tordre des temps, le Judaïsme, le Christia- 

nisme et Tlslamisme. 

Mais, comme nous le verrons, ces deux grandes ex- 
pressions religieuses, n'ont pas été, chez les -anciens, 
aassi absolues que leurs dénominations semblent 
l'indiquer. 

C'est une grande difficulté que d'expliquer comment 
les deux familles dominantes de la race blanche, par- 
tant toutes deux d'un polythéisme grossier, qui lui- 
même avait succédé au fétichisme, ont suivi des roules 
différentes pour arriver à leurs formules religieuses dé- 
finitives. 

On a expliqué cet accident psychologique par le con- 
traste des milieux où ces deux races se sont dévelop^pées. 

Les Aryas, a-t-on dit, longtemps retenus dans les 
plus fertiles contrées de l'Asie, en contact avec une 
nature splendide, ont dû être vivement frappés par le 
spectacle des phénomènes qui s'accomplissaient autour 
d'eux, et lorsque, par les progrès de la raison, ils ra- 
menèrent les forces invisibles de la nature à une force 
unique, ils ont été induits à ne pas séparer cette force 
de ses manifestations grandioses et ils ont considéré 
l'Ltre suprême comme présent dans chacun des phéno- 
mènes et l'animant de sa propre substance. 

Le Sémite au contraire, doué d'une imagination plus 
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sobre et d'un esprit plus rigide, parce qu'il vivait ^ ^ 
face d'une nature pauvre et dure, a été porté à conc^ ' 
voir Dieu comme un maître sévère et la nature comuB- ^ 
une œuvre inerte par elle-même, presque comme unt ^ 
œuvre maudite. 

On suppose que les peuples de race arabe ou sémi — 
tique ont quitté le berceau commun des hommes d^ 
couleur blanche à une époque où le fétichisme domi- 
nait encore et qu'au contraire, lorsque les Aryas se dé- 
tachèrent en trois rameaux principaux, qui formèrent 
les Indous, les Perses et les peuples d'Occident, la for- 
mule panthéiste avait été trouvée. 

Nous la rencontrerons chez tous ces peuples. 

Suivons maintenant chez les diverses nations le tra- 
vail religieux dont nous venons d'indiquer Torigine, 
en commençant par les Aryas et observant autant que 
possible Tordre chronologique. 



Indous 



Ce fut aux Ayras de Tlnde qu'échut l'honneur de don- 
ner au panthéisme ses premiers et ses plus magnifi- 
ques développements 

Le plus ancien document religieux qui soit parvenu 
jusqu'à nous est le livre des Védas (Véda, science). 

C'est aux Védas que commence l'histoire des reli- 
gions. 
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Ces écrits remontent au xvii* siècle avant l'ère chré- 
tienne. 

Ils sont antérieurs à TAvesta des Perses et au Pen- 
tateuque de Moïse. 

Lorsque les Aryas du sud-est se sont avancés par 
la vallée de Cachemire vers la presqu'île qu'arrosent le 
Gange et Tlndus, ils ont rencontré des populations in- 
férieures, qui les y avaient précédés et contre lesquel- 
les ils durent soutenir une lutte ardente et prolongée. 
Des poètes inspirés composèrent des chants qui sont 
tout à la fois des prières, des excitations aux combats, 
et des actions de grâces, et qui témoignent d'une grande 
élévation du sentiment religieux. 

Les livres des Védas sont au nombre de trois, aux- 
quels on en ajoute quelquefois deux autres. 
Le principal est le Rig Véda, recueil des hymnes. 
La première divinité invoquée est Agni (ignis en la- 
tin), le feu terrestre : 

» Je chante Agni, le Dieu prêtre et pontife, le magni- 
» fique.. .. 

» Que par Agni l'homme obtienne une fortune sans 
» cesse croissante, glorieuse et soutenue par une nom- 
» breuse lignée. » 

Après Agni, vient Indra, le firmament, où résident la 
pluie et la foudre. 

Indra fait trembler le ciel et la terre; il tue Witra, le 
sombre nuage; secondé par les De vas, les dieux se- 
condaires, il extermine les Danavas, partisans de Witra 
et ennemis dejs Aryas. 
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C'est le Zeas des Grecs et le Jupiter des Latins. 

I^ troisième divinité des Védas est Surya, le soleil; 
il altèle le matin sept chevaux à son char et les détèle 
le soir; il est médecin comme Apollon. 

Agni, Indra, Surya, sont les précurseurs des person- 
nages de la Trimourti Brahmanique. 

En résumé, la religion des Védas est la personnifica- 
tion des forces de la nature. 

Les hymnes védiques ne contiennent ni dogme ni 
morale ; ce sont des aspirations vers la divinité, d'une 
haute poésie, des élans comparables à ceux des psau- 
mes David iques et des chants Orphiques. 

Le culte des Védas était fort simple ; il n'y avait pas 
de temple ; Tautel était un tertre de gazon sur lequel 
brûlait la flamme sacrée. 

Longtemps après rétablissement des Aryas dans 
rinde, l'idée religieuse prit une forme dogmatique et 
rituelle par l'établissement du Brahmanisme que l'on 
fait remonter au xii* siècle avant notre ère. 

Les institutions Brahmaniques sont consignées dans 
un livre qui a pour titre, les lois de Manou (Manou, 
homme). 

Le mot radical bimm a été révéré dans tout l'Orient; 
les Indiens ont adoré Dieu sous le nom de Brahma; les 
Chaldécns ont reconnu Abrama*pour leur législateur; 
les Perses et les Mèdes ont honoré un personnage divin 
du nom d'Ibrahim, enfin les Hébreux et les Arabes re 
gardent Abraham ou Ibrahim comme leur père com- 
mun. 
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L'œuvre du Brahmanisme fut à la fois religieuse et 
politique. 

En religion, il précisa la formule du panthéisme ; en 
politique, il institua les castes, au nombre de quatre. 
La première caste fut celle des Brahmanes ou prê- 
tres, la seconde celle des Kchatryas ou guerriers; la 
troisième, celle de Vaïcyas ou artisans et agriculteurs, 
la dernière celle des Goudras (Parias), gens de condi- 
tion vile et asservis aux travaux pénibles. 

La distinction des classes reposait sur des différences 
de races ; c'est pour cela qu'elle a persisté jusqu'à i^os 
jours. 

Les deux premières classes représentaient l'élément 
Arya pur, le peuple conquérant, et se partageaient la 
puissance religieuse et politique. 

La troisième classe était composée de familles prove-^ 
nant du mélange d'Aryas et d'aborigènes, ou même 
d'aborigènes seuls, qui avaient été admis à une cer- 
taine participation du culte védique. 

Enfin la quatrième classe réunissait les races maudi- 
tes, probablement celles qui provenaient du mélange 
des hommes de couleur jaune et noire. Les ethnolo- 
gues ont désigné ces hommes par le nom de Dravidiens 
et ils prétendent les retrouver encore aujourd'hui dans 
fei population inférieure de l'Inde. 

Un livre du Brahmanisme parlant de Paroucha, l'àme 
universelle, dit : a Le Brahmane a été sa bouche, le 
Kchatrya ses bras, le Vaïcya ses cuisses, le Goudra est 
pé de ses pieds. » 
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La religion des Brahmanes a pour point de départ I ^ 
culte védique, le culte du feu. 

En observant les grands phénomènes de la nature, 
les Aryas ont reconnu qu'ils dérivaient de deux princi- 
pes générateurs, la chaleur et le mouvement. 

J^a chaleur ayant pour siège le soleil, cet astre est 
devenu le dieu par excellence, le Père céleste. 

Le soleil a engendré le feu, dont les innombrables ap- 
plications procurent à l'homme la subsistance et le - 
bien-être. 

Le feu a été le Fils terrestre. 

Le feu terrestre est entretenu par le mouvement de 
Tair, le vent; le vent est en outre l'agent à l'aide du- 
quel les vapeurs soulevées par le soleil se répandent 
sur la surface de la terre et la fécondent. 

Le vent a été Y Esprit. 

Telle est la Trimourli indienne, qui se retrouve dans 
toutes les grandes religions et les grandes philosophies 
cl qui est l'origine de la Trinité chrétienne. 

Les trois principes composant la Trimourti furent 
personnifiés sous les noms de Brahma, Vichnou et Siva. 

Une autre idée fondamentale des religions panthéis- 
tes, c'est l'Incarnation, c'est-à-dire le passage des 
limes dans des corps différents qu'elles animent suc- 
cessivement ; d'où dérivèrent la Transmigration des 
âmes des Egyptiens, la Métempsychose de Pythagore 
et l'Incarnation chrétienne. 

Vichnou s'incarne dans les êtres qui peuplent l'uni- 
vers ; il est l'àme universelle. 
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L'incarnation était le fruit naturel de l'idée pan- 
théiste. 

Mais elle est en contradiction avec Tidée monc^ 
théiste. 

Aussi les peuples sémites ne Tont pas adoptée ; les 
Juifs ne la connaissaient pas, et Mahomet Ta rejetée de 
sa doctrine. 

Le dogme de la chute et de la réhabilitation se ren- 
contre aussi sous des formes diverses à l'origine des 
religions. 
Il fait partie de la doctrine brahmaniste. 
Brahma forma l'homme de la fange et le plaça dans 
le Scharchiam, le pays du bien où croissait l'arbre de 
l'immortalité. 
L'homme goûta au fruit de cet arbre. 
Le serpent Scheim, qui en était le gardien, voulut le 
punir et répandit son venin sur la terre. 

Mais le dieu Siva, ayant pris la forme humaine, 
absorba le venin et sauva l'humanité. 

Chez les Perses et chez les Hébreux, le premier 
homme est expulsé de l'Éden pour avoir goûté du fruit 
de l'arbre de la connaissance du bien et du mal. 

Bouddha passe quarante années dans la pauvreté, la 
mortification et la solitude et meurt sur un gibet pour 
acquérir et enseigner la science du Nirvana, c'estrà- 
dire la science du salut. 

Le Prométhée grec est enchaîné à un rocher du 
Caucase et dévoré par un vautour pour avoir livré aux 
hommes le feu du ciel. 
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Jésus meurt sur la croix pour racheler l'human 

La doctrine de la lutte du bien et du mal eut p< 
conséquence la pratique universelle des sacrifices. 

Offrir des prémisses aux dieux bons pour mér 
leurs faveurs, et aux dieux malfaisants pour détour 
leur colère, fut une des premières manifestations 
ligieuses. 

Pour mieux honorer les divinités terribles que 
imagination avait enfantées, l'homme leur imn 
même ses semblables. 

Les sacrifices humains se rencontrent chez tous 
peuples. 

Tels sont le sacrifice dlsaac, celui de la fille 
Jephté, celui d'Iphigénie, celui des douze jeu 
Troyens sur le tombeau de Patrocle, et tant d'auti 

Le Brahmanisme a eu un réformateur six cents 
avant que le Judaïsme eut le sien. 

Le réformateur du Brahmanisme fut Çakya-Mou 
qui fonda le Bouddhisme. 

Issu de la ftimille des Çakyas, ce personnage 
nommé à sa* naissance Siddhoutha. 

Arrité à l'âge adulte, il est frappé des maux qui 
fligent l'humanité et prend la résolution d'y chen 
Un remède. 

Il quitte la riche résidence de sa famille, revêt 
habits de mendiant, et se voue à la solitude et i 
morlificalion; alors il est appelé Çakya-'Mouny, c'ej 
dire Çakya le solitaire. 
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Les disciples s altaclieiil à lui et recueillenl ses en- 
seignements dans des écrits appelés Soutras. 

Le Bouddhisme enseigne que le monde est dans un 
état perpétuel de changement, passant de la vie h la 
mortet de la mort à la vie; que l'homme, comme les autres 
êtres, roule dans le cercle éternel des transmigrations ; 
que le rang qu'il occupe sous chaque forme nouvelle 
dépend des mérites qu'il a acquis sous la forme anté- 
rieure; il conclut que le but suprême est d'échapper à 
ces lois de transmigrations, en entrant dans le nirA'ana 
(denir non et va souffle) ^ c'est-à-^dire dans un anéantis- 
sement qui supprime la douleur et procure l'état exta- 
tique de l'âme. 

Parla pratique des vertus, on parvient au nirvana et Ton 
devient Bouddha, à la suite d'incarnations successives. 

La morale du Bouddhisme est irréprochable. 

Ne pas tuer, ne pas voler, ne pas commettre d'a- 
dultère, ne pas mentir, ne pas s'enivrer, tels sont les 
commandements du Bouddha. 

La charité est le fond de la doctrine. 

La vie légendaire du Boùddhd (Çakya-Mouny), qui 
avait cours dans l'Inde bien avant la fondation du 
Christianisme, offre des ressemblances frappantes avec 
celle de Jésus. 

D'après cette légende, Çakya-Mouny naquit d'une 
vierge de race royale^ pendant que la paix régnait sur 
toute la terre. 

Les chants des génies annoncèrent sa naissance. 

11 fut adoré par des rois dans son berceau et pré- 
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sente au graud-prétre du temple qui lui prédit de 
hautes destinées. 

Encore enfant, il étonne les docteurs par sa sagesse. 

Il se retire au désert et y passe dix ans dans la pé- 
nitence. 

Il est tenté par le démon. 

Puis il va prêchant, choisit des disciples, institue des 
règles ,afin de tirer le monde de la perdition. 

Enfin il est mis au gibet par les ennemis de sa doc- 
trine, et lorsqu'il expire, la terre tremble et le ciel se 
couvre de ténèbres. 

(Comparez 1 évangile selon saint Mathieu, notam* 
ment aux chap. i, ii, iv, xxvii). 

Les analogies entre les rites de la religion bouddhiste 
et de la chrétienne ne sont pas moins extraoïxiinaires. 

La disposition des Églises est la même dans l'un et 
l'autre culte. 

Comme les chrétiens, les bouddhistes ont l'autel, les 
chandeliers, les chapes, la croix même. 

Des hymnes du rite catholique, qui se chantent en- 
core chez nous le samedi saint, remontent même aux 
Védas. 

Les deux réformateurs ont été des hommes de misé- 
ricorde ; tous deux relèvent les déshérités et appellent 
au bienfait de la religion ceux qui jusque-là en étaient 
exclus. 

Çakya-Mouny a prêché l'abolition des castes, de 
même que Jésus a dit : Nous sommes touts enfants de 
Dieu. 
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Par là^ Tun a encouru la haine des Brahmanes et 
l'autre celle des Prêtres et des Pharisiens; mais tous 
deux ont attiré à leur doctrine les classes opprimées. 

Frappé de tant de ressemblances, le missionnaire IIuc 
ne croyait pouvoir les expliquer qu'en supposant que 
le diable avait composé la légende de Bouddha pour 
discréditer celle de Jésus. 

Le bon père oubliait que la contrefaçon aurait pré- 
cédé de 600 ans Tinvention. 

Le Bouddhisme a été au Brahmanisme ce que le 
Christianisme a été au Judaïsme. 

Les bouddhistes rejetèrent l'organisation religieuse 
et civile des Brahmanes, et cependant ils leur em- 
pruntèrent la Trimourli et les dieux secondaires. 

De même les Chrétiens, qui traitent les Juifs de 
déicides et les ont atrocement persécutés, tiennent 
leurs livres pour sacrés et considèrent leurs grands 
personnages, patriarches, rois et prophètes, comme 
les précurseurs du Christ. 

Les deux religions réformatrices n'ont pu subsister 
dans leur pays d'origine ; le Bouddhisme a été chassé 
de rinde et le Christianisme de la Palestine. 

Elles ont au contraire fleuri parmi les nations étran- 
gères, loin de leur berceau. 

L'évangéliste Marc connaissait bien le cœur humain 

quand il disait : « Nul n*cst prophète dans son 

pays. » 

Le Bouddhisme est le Christianisme des races jaunes. 

L'inégalité profonde qui existe entre les deux reli- 

f 
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gious est corrélative à riiiégalilé des races qui les 
conçues et pratiquées. 

Eu effet, les religions, qui sont, comme les au 
institutions sociales, les produits naturels du g( 
particulier de chaque race, s'élèvent au niveau m' 
et intellectuel de celles qui les adoptent et ne le dé) 
sent pas. 

En Occident Bouddha eut été Jésus, tandis que h 
eut été Bouddha au fond de Tlnde. 

Après la mort du Bouddha, des conciles se réuni; 
pour fixer sa doctrine. 

La vie religieuse fut instituée pour Tun et l'a 
sexe; ceux qui l'embrassaient avaient pour prescrip 
d'être chastes, de se vêtir de haillons, de vivre d 
mônes, d'habiter des lieux déserts. Les plus saints s 
stenaient de viandes. 

Le célibat des prêtres et la confession sont aussi 
préceptes du Bouddhisme. 

Autant d'autres ressemblances avec la disciplina 
la religion catholique; 

Il existe encore aujourd'hui des Lamaseries, i 
nions de religieux dont la vie est analogue à cell 
nos moines mendiants. 

Dans les principales Lamaseries, un des religieuî 
élevé au rang de Grand Lama, et représente le Boudi 

Au Thibet, le Dalaï-Lama est le premier personi 
politique du pays. 

La ville de Lassha qu'il habite est un lieu sain 
pèlerinage. 
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Il est le pape du Bouddhisme; mais son autorité 
n'est pas reconnue dans d'autres contrées. 

Cette religion asiatique a aussi ses orthodoxes et ses 
protestants. 

Après une lutte de 1200 ans, le Bouddhisme a été 
chassé de Tlndostan; mais il règne au Thibet, au 
Japon, à Ceyian, dans Tlnde en deçà du Gange, dans 
les îles de l'Océanie, 

Tous ces peuples de race jaune Font altéré par des 
superstitions grossières. 

En Chine, le Bouddhisme n*est suivi que par leè 
classes inférieures ; le Bouddha y a reçu par allitéra- 
tion le nom de Fô, 

Cette religion s'étend ainsi du Kamschatka à la mer 
des Indes ; elle domine tout à la fois sur des peuples sau* 
vages et sur des peuples qiii étaient civilisés quand 
l'Europe était couverte de forets. 

On compte actuellement 500 millions de bouddhistes 
et 130 millions de catholiques. 

Le Bouddhisme a 2500 aiis de durée, 600 ans de plus 
que la religion du Christ. 

Ce seul fait démontre combien est grande la persis- 
tance des dogmes. 

Perses. 

Ethnologiquement et historiquement on doit com- 
prendre sous le nom de Perge toute la contrée qu'en- 
veloppent : au nord, le Caucase, la mer Caspienne et 
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la Scylliic; au sud, la mer Erythrée et le golfe Per- 
siquc; à Touest, la Mésopotamie et la Babylonie; à 
l'est, la chaîne de rimaûs et Tlnde. 

Kilo était dénommée Iran par opposition au Turan, 
(|ui désignait la Scythie ou Tartarie. 

L(îs anciens livres des Perses, les Nastas, offrent de 
très-grandes analogies avec les Védas de l'Inde. 

La religion des Perses, ou Parsis, est originaire des 
mêmes montagnes que celle des Indous. 

Elle affecta plus que tout autre le caractère du 
iSabéisme, 

Les Perses adoraient Dieu sous la forme du feu^ 
source de la vie, et des astres, qui sont les produits les 
plus merveilleux de cet élément. 

Ils n'avaient pas de temples ; leur culte, d'une graade 
simplicité, était célébré sur la cime des monts. 

Ilom ou Hommes apparaît comme le premier législ^"" 
tcur de la Perse. 

Il institua les prêtres ou mages qui formaient \xfi^ 
tribu particulière, comme les brahmanes de l'Inde ^^ 
les lévites d'Israël. 

Les Perses croyaient à deux principes, celui du bî^^^ 
assimilé au jour, et celui du mal assimilé à la nuit. 

Cette assimilation fut adoptée par les Hébreux, et to 
Bible en porte de nombreuses traces. 

On Ut dans les Psaumes : 

« Exortum est in tenebins lumen rectis corde; » 

Dans le livre de Job : 

« liursus post tenebras spero lucem ; » 
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Dans l'Evangile : 

« Vosestis lux mundi,.,, » 

« Quoniam Deus lux est. » 

Zoroaslre, dont on fait remonter l'apparition au 
xve siècle avant notre ère, fut le réformateur de la 
l'eligion des Perses. 

Le Zend-Avesta, recueil qui lui est attribué, proclame 
un triple principe, sous diverses dénominations : 

La Vérité, l'Activité, la Force, ou le Père, bien 
suprême, le Verbe et VAme du monde; c'est la repro- 
duction de la Trimourti indienne, l'antécédent direct 
de la Trinité chrétienne. 

Le culte du feu subsista pendant de longs siècles 
dans la Perse et s'étendit de là chez des peuples nom- 
breux. 

Il lutta en Orient contre le christianisme par les 
hérésies des Gnostiques et s'y releva sous l'empire des 
Sassanides. 

Quand l'invasion musulmane s'étendit sur la Perse, 
les sectateurs fidèles de cette religion se réfugièrent 
dans les déserts du Kermas et de l'Indostan, sous le 
nom de Guèbres, et ils conservèrent, en les épurant, 
leurs croyances antiques. 

A Surate, à Bombay, sur le Gange, au midi de la 
Perse, sur la mer Caspienne, ils entretiennent la flamme 
sacrée, offrant ainsi, avec les Hébreux, leurs initiés, un 
remarquable exemple de la persistance des croyances 
religieuses d'un ordre supérieur. 

La religion de la Perse , tout en se rapprochant 
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beaucoup de celle de l'Inde, en différait en ce que le 
Dualisme y prévalait sur le Panthéisme, et Tidée de 
création sur celle d'émanation. 

Par ce motif, la religion du Zcnd-Avesta est le trait 
d'union entre celle des Védas et celle de la Bible, 

En Perse comme en Judée, nous trouvons Dieu, Père 
de la lumière incréée, le Verbe éternel qui fait toutes 
choses, les sept Esprits prosternés devant le trône du 
Très-^IIaut, Tarmée céleste qui l'environne, le Paradis, 
premier séjour de l'homme, le Prince des ténèbres, 
chef des esprits rebelles. 

Des deux côtés, une caste sacerdotale, des animaux 
purs et impurs, l'idée d'un Rédempteur qui doit un 
jour relever l'humanité déchue, etc, 

Au dire d'Hérodote, les Perses ne croyaient pas que 
les dieux eussent une forme humaine ; ils ne leur éle- 
vaient ni statues, ni temples, ni autels, ils donnaient 
le nom de Zeus à toute la circonférence de la terre et 
faisaient des sacrifices au soleil, à la lune, à la terre, 
au feu, à l'eau et aux vents. 

Lors de l'invasion de Xerxès en Grèce, les Perses 
détruisirent les temples, parce qu'ils ne concevaient 
pas que les dieux, dont l'univers est la demeure, fussent 
enfermés dans des murailles. 

La religion des Perses fut la plus idéaliste de l'anti- 
quité, et nous verrons que ce caractère exerça une 
grande influence sur la formation des sectes juives. 
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Assyriens, 

Les Assyriens ou Ghaldéens avaient une conception 
de Dieu et du monde analogue à celle du Brahma- 
nisme. 

Les fouilles qui se poursuivent depuis quelque temps 
sur remplacement de Ninive jetteront de nouvelles lu- 
mières sur les idées religieuses de ce peuple, jusqu'ici 
peu connues. 

Le Dieu supérieur des Ghaldéens était le feu ou le 
soleil . 

Ils reconnaissaient en outre douze dieux secondaires, 
qui représentaient les douze signes du zodiaque. 

Nous retrouverons cette assimilation chez les Égyp- 
tiens, les Grecs et les Romains. 

Les Ghaldéens adoraient Mithra ou Mytilla, le prin- 
cipe féminin de la nature. 

]Êeyptioxis. 

En Egypte, nous rencontrons la prédominance dos 
formes polythéistes. 

Le premier fondateur de la sagesse égyptienne est 
Theut ou Thoot, qui inventa plusieurs arts utiles, 
publia des lois, institua des cérémonies religieuses. 

Il fut l'un des Hermès de la Grèce. 
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Le second Hermès, fils d'Âgathomédon, perfectionn; 
la théologie et inventa l'hiéroglyphe. 

Le troisième fondateur fut Hermès Trismégiste, qui 
à la suite de guerres et d'inondations, restaura le 
sciences et les arts. 

Dans les autres' contrées du monde polythéiste 
chaque temple n'avait qu'un Dieu et un prêtre ; e 
Egjpte, on adorait dans un seul temple un grau 
nombre de dieux, et Ton admettait, en les transfoi 
mant, les dieux étrangers. 

Il y avait des séminaires de prêtres près des temples 
les fils de prêtres devaient succédera leurs pères. 

Il se forma ainsi une famille ou caste sacerdotal 

# 

Le sol de TEgypte, dont la fécondation est un pr 
dige annuel, était favorable à la superstition. 

Il y eut deux doctrines, Tune ésotérique (secrète 
et l'autre exotérique (publique). 

a La matière, disait la doctrine ésotérique, e 
» étemelle; elle n'est, ni émanée, ni produite, i 
» créée. 

» Le monde a ses révolutions périodiques, qui n oi 
» point eu de commencement et n'auront pas de fin. 

» Il existe un principe intelligent, l'àme du mond 
» présent à tout, animant tout, et gouvernant tou 
» selon des lois immuables. 

» Tout ce qui est en émane, tout ce qui cesi 
» d'exister y retourne. 

» L'àme est immortelle ; les prières pour les mer 
» leur sont utiles. » 
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Les moribonds faisaient cette invocation : 
Sol omnibus imperam ^ vos dii universi qui viiam 
kminibm la7'gimim\ me accipite et diis œternis contu- 
1^1 krnalem futurum reddite, 

< Soleil, qui gouvernes toutes choses, et vous, dieux, 
» qui donnez la vie aux hommes, recevez-moi et ad- 
» mettez-moi dans votre société divine. » 

Lésâmes des justes rentraient dans le sein du grand 
principe immédiatement après la séparation d'avec le 
corps. Celles des méchants se purifiaient ou se dépra- 
vaient davantage, en circulant dans le monde sous de 
nouvelles formes. • 

Ces transmigrations duraient 3000 ans, suivant les 
«lis, et 1000 ans, suivant les autres. 

De là, sans doute, est venue la secte chrétienne des 
millénaires. 

Le Dieu, unique, immatériel et créateur, était connu 
sous la triple personnification de Phtka, la Puissance, 
^^ith^ la Sagesse, et Cneph la bonté ; c'est encore une 
forme de la Trinité. 

La religion des Égyptiens se distinguait par le mythe 
ïl'Osiris, le Dieu soleil, succombant chaque soir sous 
les coups de Typhon, serpent des ténèbres, pleuré 
par Isis, la terre, et vengé par Horus, son fils, le 
Soleil levant, victorieux de la Nuit, c'est-à-dire de la 
mort. 

A ce mythe d'Osiris, toujours mourant et toujours 
vivant, se rattachait la notion de l'immortalité de 
l'âme. 
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Les prêtres d'Egypte dirent à Hérodote que, durant 
11 3/iO ans qu'avaient duré leurs annales, aucun dieu 
ne s'élait manifesté sous une forme humaine, et qu'on 
n'avait rien vu do pareil dans aucun temps. 

Plutarque rend le même témoignage : 

« Les divinités (égyptiennes), dit-il, qui sont innom- 
» brablès, ne sont que des manifestations multiples et 
ï> successives d un seul être, qui donne naissance à 
? toute une série de trinilés dans lesquelles on le re- 
:p trouve toujours, sans que cetle division, même 
» poussée à l'infini, rompe en aucune manière l'unité 
p de la substance divine ; c'est le même Dieu qu'on 
)) adore sous les noms d'Ammon, de Râ, d'Osiris, de 
n Ilorus, qui reparaît sous la forme du bœuf Apis; 
» c'est le Dieu qui s'engendre lui-même, de lui-même, 
x> et par lui-même. On pouvait multiplier à volonté les 
> formes des dieux, on ne multiplie pas Dieu, » 

C'est bien le cas de redire ; Numina, nomina. 

On peut juger par ces citations combien les prêtres 
d'Egypte étaient au-dessus des superstitions du vul- 
gaire. 

Pour celui-ci, il y avait eu d'abord huit premiers 
dieux, puis douze divinités secondaires et enfin d'au- 
tres dieux de troisième ordre, engendrés par les précé- 
dents et qui se multiplièrent à l'infini, sous les formes 
symboliques des animaux et des végétaux. 

C'est en Egypte que la déification des plantes et des 
animaux acquit je plus grand développement. 
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t^ài'ce culte, les E'^ypliens exprimaient leur adiuira- 
lion et leur reconnaissance pour les produits néces- 
saires à leur subsistance. 

Ce culte passa en Grèce. 

L'animal, après avoir été le symbole direct de la 
divinité, devint un simple attribut. 

Ainsi, le bœuf ou la vache divinisé, devient Tattri- 
but de Hpn ou Junon, et la chouette, celui de AOY^wi ou 
Minerve. 

De là les surnoms de Sotami et yla.\jx<fimi donnés par 
Homère à ces deux déesses. 



Nous passons d'Orient en Occident, d*Asié en Europe^ 
et nous nous trouvons en présence de la mythologie 
grecque. 

Hérodote a constaté une grande ressemblance entre 
les institutions religieuses des Égyptiens et celles des 
Hellènes. 

Les noms des divinités étaient en grande partie leà 
mêmes. 

En Grèce, comme en Egypte, comme en Chaldée, les 
douze grands dieux étaient des dieux astronomiques ; 
ils représentaient les signes du zodiaque. 

Homère n'a-t-il pas fait allusion à cette origine des 
dieux de THellade, dans le premier chant de Y Iliade : 

« Zeus est allé hier du côté de l'Océan, à un festin 
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» que lui ont donné les Ethiopiens ir reprocha 
» tous les dieux Font suivi. » 

Toutefois Plularque constate une différenc 
curieuse entre les deux mylhologies, égypti» 
grecque. 

A propos des fables grecques qui mcont 
unions entre déesses et mortels, tels que, 1 
Endymion, Thétis et Pelée, etc., il dit : 

a Les Égyptiens pensent qu'il n'est pas im 
» que l'esprit d'un dieu s'approche d'une femn 
» communique des principes de fécondation 
» qu'un homme ne peut jamais avoir aucun cor 
» aucune union corporelle avec une divinité. » 

Le mystère de la Conception et de ïlnci 
chrétiennes est donc conforme aux idées égyp 

On sait avec quelle prodigieuse et admirable 
dite l'imagination brillante des Grecs a mult 
inventions mythologiques. 

Si la gràVité de leurs croyances en a sou 
poésie et l'art en ont largement profité ; car aujc 
encore ces deux produits suprêmes de l'esprit 
reçoivent leur principal aliment des fictions d< 
lade. 

Du reste, la religion chez les Grecs était dist 
la philosophie, et c'est celle-ci qui instruisait 1 
pies. 

Les prêtres ne se mêlaient ni d'enseignei 
moraliser; leur seule mission élait d'accom 
sacrifices. 
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Aussi ce peuple n*a pas connu l'intolérance reli- 
;ieuse, et il a pu allumer, en toute liberté, le triple 
lambeau des lettres, des arts et des sciences qui 
îclaire encore le monde. 

La condamnation de Socrate fut plutôt Teffet d ini- 
mitiés personnelles que d*un mouvement religieux et 
fut suivie d'un prompt repentir. 

On peut diviser en quatre classes les fables religieuses 
des Grecs. 

La première est celle des allégories cosmologiques, 
qui personnifiaient les forces physiques, la substance 
matérielle et même les idées métaphysiques, telles que 
les mythes du Chaos, du Destin, d'Uranus, de Chronos, 
de Zeus (réther). 

La seconde classe comprenait les allusions aux phé- 
nomènes astronomiques, qui identifiaient les héros avec 
les astres et les constellations; ainsi Orion, Castor et 
Pollux, Hercule, Apollon, etc. 

Venaient ensuite les allégories morales, Athénè, la 
Sagesse, sortant toute armée du cerveau de Zeus, les 
Muses, les Grâces, Cupidon, etc. 

Enfin les légendes historiques ont fourni leur con- 
tingent : Hercule, Thésée, Minos, etc. 

Souvent légendes et allégories se réunissaient sous 
le même nom ; ainsi le Zeus de Crète et celui de l'Ida, 
laCérès d'Eleusis et celle de Sicile, etc. 

Les Grecs, avant Socrate, ne croyaient pas à l'immor- 
talité de l'âme. 

3 
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Dans les Troyennes d'Euripide, Andromaque dit à 
Ilécube : 

« Ne pas naître équivaut, selon moi, à la mort ; mais 
» mourir vaut mieux que vivre misérable ; car on ne 
7> souffre plus, n'ayant pas le sentiment de ses maux. » 

Et elle ajoute : 

« Polyxène est morte, c'est comme si elle n'avait pas 
» vu le jour; elle ne sent plus rien de ses maux. » 

Au surplus, nous ne connaissons de la mythologie 
grecque que la période de décadence. 

Déjà Homère avait altéré la majesté de ces dieux du 
premier âge, dont la Théogonie d'Hésiode nous donne 
Une idée plus sévère. 

Les vrais dieux de l'Hellade furent les philosophes, 
les poètes et les artistes. 



ÏËioiiialxis. 



Là religion primitive des Romains fut simple et 

sévère. 
Leurs premières divinités étaient guerrières ou 

agrestes. 

Au dire de Plularque, Numa, qui fut l'organisateur 
de cette religion, défendit d'attribuer à Dieu aucune 
forme d'homme ou de bête. 

Il n'y avait primitivement à Rome, ni portraits, ni 
statues de divinités. 

Durant les cent soixante-dix premières années de la 



i. 



RELIGIONS ANCIENNES. 39 

fondation de la ville, les Romains ne placèrent dans 
les temples et dans les chapelles aucune image 
figurée. 

Ils regardaient comme une impiété de représenter 
ce qu'il y a de plus parfait, au moyen de ce qu'il y a 
de plus vil, et ils croyaient qu'on ne peut atteindre 
Dieu que par la pensée. 

Plus tard les dieux de l'Etrurie, de la Grèce, de 
l*Orient firent irruption et reçurent droit de cité. 

La facilité des assimilations mythologiques devint 
telle, qu'un favori d'Auguste, Agrippa, put élever à 
^ous les dieux ce temple, qui partage encore aujour- 
d'hui avec les restes des monuments de la Grèce l'ad- 
ttiiration de la postérité. 

A vrai dire, les Romains n'eurent pas de mythologie 
à eux propre; leur religion fut une religion d'em- 
Prunts. 

Le culte vraiment national de Rome fut celui de 
Vesta, qui était une forme particulière du culte du 
soleil. 

On sait de quels respects et de quels honneurs étaient 
entourées les prêtresses de cette divinité; mais on sait 
^ussi avec quelle rigueur était puni l'oubli de leurs de- 
voirs. 

Cette sévérité s'explique facilement quand on re- 
ïnonte aux origines du culte. 

Dans les temps primitifs, alors que le briquet, cet 
iûslrument aujourd'hui si méprisé, autrefois si pré- 
cieux, n'avait pas encore été inventé, les hommeis livrés 
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à la vie nomade éprouvaient les plus grandes diilBcultés 
à se procurer du feu. 

Par les temps humides, les morceaux de bois sou- 
mis à un frottement, même prolongé, ne s'enflam- 
maient pas. 

Aussi le feu était entretenu sur les autels par des 
prêtres ou des prêtresses astreints à une discipline très- 
sévère. 

L'extinction du feu sacré était une véritable cala- 
mité publique, et entraînait justement les peines les 
plus rigoureuses. 

Plus tard, on employa pour rallumer le feu sacré 
des verres à lentilles dont Plutarque donne la descrip- 
tion détaillée. 

Les temples de Rome, comme les églises et les mos- 
quées actuelles, regardaient l'Orient, le pays du so- 
leil. 

A Rome, la religion et la politique étaient intimement 
unies; les ministres du culte étaient des magistrats. 

La science des augures, pratiquée chez tous les peu- 
ples anciens sous des formes différentes, acquit à Rome 
une importance exceptionnelle, parce qu'elle fit partie 
des institutions politiques, et devint, dans la main des 
patriciens, un instrument de domination, comme plus 
tard la peur de l'enfer assura pendant de longues an- 
nées la suprématie du clergé catholique. 

A Rome, le culte des ancêtres prit aussi une forme 
tout à la fois religieuse et politique. 

Il fut la base de la famille (gens), qui fut elle-même 
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le modèle et la force de la conslitution de TÉtal. 

D'ailleurs chez tous les peuples qui iradmireiit pas 
la doctrine des incarnations et des métempsychoses, 
c'est-à-dire chez les Hébreux, les Grecs et les Romains, 
on trouve l'idée d'une sorte d'ombre ou de fanlôme qui 
se détachait du corps, au moment de la mort et lui sur- 
vivait. 

Le séjour de ces ombres était dans l'intérieur de la 
terre. 

Dans la Bible, au livre de Samuel^ la pylhonisse d'En- 
4or évoque l'ombre de ce personnage à la demande de 
Sa.iil. 

L'ombre monte sous la forme d'un vieillard couvert 
fl*iin manteau. 

Elle dit tristement : « Pourquoi as-tu troublé mon 
* repos en me faisant monter ? » 

Puis elle prédit à Saul sa défaite par les Philistins. 
Dans rOdyssée, les morts évoqués par Ulysse sortent 
. en foule du sein de la terre et s'amassent autour de lui. 
Leur aspect est également triste et leurs discours ne 
le sont pas moins. 

Achille dit à Ulysse qu'il aimerait mieux être un 
simple laboureur, et servir pour un salaire un homme 
pauvre, que de commander à tous les mortels qui ne 
sont plus. 
Le bon Lafontaine a mis celte plainte en vers : 

Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré. 
Les morts privés de sépulture ne pouvaient pénétrer 
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aux enfers; leurs ombres erraient inquiètes et gémi: 
santés, soit le long des rives du Styx, soit autour d^^^^s 
lieux que leurs corps avaient habités. 

De là, chez les anciens, Textrême importance attî 
chée aux sépultures. 

Dans riliade, un combat acharné s'engage autoi 
du corps de Patrocle. 

Priam vient en suppliant au camp des Grecs poc^— ^r 
réclamer à Achille la dépouille mortelle de son fi^ 's 
Hector. 

Durant la fratricide guerre du Péloponèse, les che^^^ 
athéniens, vainqueurs au combat des Arginuses, furei^^^ 
mis à mort par leurs concitoyens, parce qu'ils avaient 
à cause du mauvais état de la mer, abandonné les ca 
davres de leurs soldats tués dans le combat. 

Mais Cicéron nous apprend combien toutes ce: 
croyances étaient discréditées de son temps. 

a Quce est anus tam délira quse timeat acherontiai^ 
» templa, alta Orci, pallida Lethi, obnubila, obsitat 
» tenebris loca? » 

« Quelle est la bonne femme assez folle pour craindre 
» les antres de l'Achéron, les profondeurs de TOrcus^ 
» les pâles ondes du Léthé, les lieux sombres et téné- 
» breux? » 

Pliénicioxis • 

Suivant l'historien Sanchoniaton , les Phéniciens, 
peuple sémite, croyaient qu'il avait existé au commen- 
cement un chaos sans limites ni formes, jusqu'à ce que 
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l 'Esprit, saisi d'amour pour son propre principe, en fit 
sortir les éléments de la matière. 

Le dieu des Phéniciens s'appelait Baal ou Béel 
(maître), nom identique à celui du dieu des Assyriens. 

D'après une tradition constatée par Eusèbe, histo- 
rien chrétien, Dieu a immolé son fils Jeud pour le salut 
commun des hommes, et, par reconnaissance, ses 
Kdèles lui ont offert des sacrifices sanglants. 

Les Phéniciens reconnaissaient aussi une divinité 
lernelle, Astarotb, Aslarté, ou d'autres fois, Baalath 
(Vénus). 

Elle avait pour amant Adonis, {Adon, Adonaîy sei- 
gneur), objet d'un culte violent et obscène. 

L'idée d'un dieu mâle et d'une déesse femelle, se 
^'encontre chez beaucoup de peuples, tant de la race 
^ï'yane que de la race sémitique : 

De là El et Elath, Baal et Baalath, Adonis et Astarté, 
Osiris etisis, Saturne et Cvbèle ou Rhéa. 

Ces divinités étaient souvent identifiées avec le so- 
leil et la lune, ou le soleil et la terre. 

Les Hébreux ont adoré la déesse Aschera. 

Le dogme sémitique d\i principe humide, qui était re- 
présenté en Phénicie par un sanctuaire s'élevant au mi- 
lieu des eaux, a existé aussi en Chaldée, en Arabie, en 
Palestine. 

« Spiritus dei ferebatur super aquas, » a dit la 
Bible. 

La déesse de Byblos, la Baalath du Liban, représente 
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la mer qui reçoit en son sein les eaux du fleuve Ado 
c'est la contre-partie de la Vénus des Grecs sorlai 
Técume des eaux. 
La religion des Phéniciens avait des affinités 

m 

celle des Egyptiens. 
Le Toaut phénicien est le Thoth égyptien. 



Hélbrou-x. 

Les Hébreux ou Juifs, qui se sont longtemps ail 
Tantériorité sur tous les autres peuples, n'appara 
qu'au dernier terme du développement religieux e 
torique en tète duquel se placent Tlnde, la Per 
Chaldée et TÉgypte. 

Leurs livres eux-mêmes nous apprennent qu' 
ham, leur premier chef, est venu de la Chaldée ( 
lesline, à une époque où déjà la première de ces 
trées était occupée par des sociétés régulières. 

Les Juifs n'ont commencé à exister en corps de 
qu'après leur sortie d'Egypte; à ce moment, les 
tiens étaient parvenus à un haut degré de civilisât 

La nation hébraïque, peu considérable au po 
vue des événements dont se compose la trame de 
toire, a eu le privilège de posséder un recueil de 
lions et d'institutions qui est devenu la base de 1 
gion des peuples civilisés modernes. 

L'importance extraordinaire que ce recueil i 
acquise nous oblige à en parler avec quelques ( 
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Le Penlaleuque, partie de la Bible attribuée à Moïse, 
Contient cinq livres, dont le premier, dit la Genèse, a 
pour objet le récit de la création du monde et de la for- 
mation d'un peuple, considéré comme le peuple élu de 
"îeu, et le dépositaire de ses volontés. 

Le récit de la création ressemble sur bien des points 
^iix traditions des aulros peuples, et notamment à celles 
^es Perses. 

Il en diffère cependant par un caractère particulier, 
c^ui est la personnalité précise et arrêtée de la divinité. 

Le Dieu juif procède h la création et à la direction du 
:»nonde, comme un architecte absolument distinct de 
son œuvre, et qui la construit en dehors de lui, par des 
actes successifs et spontanés. 

Par là, le premier livre du Penlaleuque, aussi bien 
que ceux qui le suivent, nous montre la religion des 
Hébreux comme ayant affecté dès l'origine, à travers 
quelques dissonances, la forme du monothéisme an- 
thropomorphïste. 

Mais une exégèse sévère et pénétrante a prouvé que 
les cinq livres, dits mosaïques, ont subi une relouche 
complète à la suite de la captivité de Babylone, au sep- 
tième siècle avant l'ère moderne, et que ces corrections 
ont eu pour résultat de mettre ces livres en harmonie 
avec les nouvelles croyances, nées du contact des Hé- 
breux et des peuples de la Chaldée et de la Perse. 

Notamment il est devenu manifeste que la Genèse 

a été remaniée, après coup, d'après plusieurs ou au 

3. 
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moins deux versions antérieures dont le texte original 
a disparu. 

La trace de ces emprunts se révèle à tout instant 
dans la trame du récit biblique par des répétitions et 
des contradictions, qui seraient inexplicables, si elles 
émanaient d*un seul et même rédacteur. 

Ainsi aux premiers chapitres de la Genèse, la divi- 
nité apparaît alternativement sous deux dénominations 
différentes, celle de Javeh ou Jehovah et celle d*Elohim , 
qui est le pluriel d'Eloa (adorable) et indique par con- 
séquent une pluralité de personnes. 

La Genèse débute ainsi : 

« Au commencement les Elohim (les dieux, les ado- 
«c râbles) firent le ciel et la terre. » 

Bossuet voit dans cet emploi du pluriel une révéla- 
tion indirecte de la Trinité. 

Il ignore que Tidée de la Trinité, idée purement 
aryane, est aussi étrangère aux Hébreux sémites qu'aux 
races jaunes de la Chine et du Japon. 

En tout cas cette explication, qui fait sourire les 
hébraïsants, ne rendrait pas compte des discordances 
du récit. 

En voici deux exemples entre mille. 

Au verset 27 du chapitre I", Dieu crée l'homme à 
son image ; il les crée mâle et femelle. 

La femme existe donc ! 

Cependant aux versets 18 et 29 du chapitre II, Dieu 
dit : « 11 n'est pas bon que l'homme soit seul » et il 
fait sortir la femme de la côte d'Adam. 
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Deux créations pour une I 

Au verset 19 du chapitre VI, Dieu ordonne à Noé d'in- 
troduire dans Tarche deux animaux de chaque espèce, 
savoir : le mâle et la femelle. 

Au verset 20 du chapitre VIII, Noé fait un sacrifice ai 
Seigneur de tout animal net, 

L'auteur n a pas songé qu'en agissant ainsi, Noé, qui 
^ 'avait qu'un seul couple à sa disposition, rendait im- 
possible la reproduction des espèces. 

11 est vrai que, d'après le verset 3 du chapitre VII, 
Oîeu avait dit à Noé de mettre dans l'arche, non pas 
deux, mais sept animaux de chaque espèce. 
Mais où est la vraie version ? 
Les répétitions ne sont pas moins choquantes. 
Le texte en founiiille ; elles ne portent pas seulement 
Sur les mots, mais encore sur les faits. 

Les femmes de patriarches, Sara et Rebecca, sont 

toutes deux stériles jusqu'à un âge fort avancé ; toutes 

deux font entrer des concubines au lit de leur maris ; 

toutes deux deviennent ensuite enceintes et chassent 

les concubines et enfants de concubines. 

C'est la même légende, répétée deux fois, par deux 
auteurs distincts, sous des noms différents et recueillie 
sans discernement par un compilateur maladroit. 

Les derniers versets du Deutéronome, qui est lui- 
même le dernier livre du Pentateuque, démontre 
péremptoirement que Moïse n'est pas l'auteur de ces 
livres ; car ces versets sont consacrés au récit de la 
"ïort de ce gi'and personnage. 
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Les compilateurs, qui ont rédigé, longtemi 
les événements, le recueil mosaïque, ne se i 
contentés de combiner plus ou moins heure 
les documents disparates qu'ils avaient sous 1 

Ils y ont apporté des modifications et des in 
tions, qui ont eu pour objet de rendre plus r 
blés, en les attribuant à un législateur vénéré, 
divinisé, des prescriptions et des doctrines d* 
gine récente, et d'adapter la rédaction du liv 
aux modifications apportées à la croyance di 
juif à la suite de la captivité. 

Or, au septième siècle avant notre ère, le 
théisme juif acquérait sa formule définitive. 

Mais il n'en était pas de même aux époqi 
quelles se rapportent les livres du Pentateuqu 
retouches qu'ont subies ces livres n'ont pas réu 
simuler le véritable état des notions religie 
peuple juif à ces âges lointains. 

La conception de Dieu dans lePentateuque eî 
tiellement anthropomorphiste. 

Jehovah, ou plus exactement Jahveh, y 
comme un patriarche d'une puissance souverai 

N'a-t-il pas dit lui-même : 

« Faisons l'homme à notre image, selon ne 
« semblance ! » 

Ainsi Dieu a dans l'homme un semblable. 

Il y a entre eux une différence, non de natui 
de degré. 

La distance qui les sépare serait diminuée si 1 
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mangeait de Tarbre de la connaissance du bien et du mal. 
Aussi Dieu défend à Adam d'y toucher. 
Adam transgresse la défense ; il ne lui reste plus 
qu'un pas à faire pour devenir Tégal de Dieu. 

Celui-ci le sait et il s*écrie (ce sont les Elohim qui 
parlent) : 

« Voici, l'homme est devenu comme l'un de nous, sa- 
» chant le bien et le mal ; mais maintenant il faut prendre 
» garde qu'il n'avance sa main et ne prenne aussi de 
» larhre de vie et qu'il n'en mange, et ne vive à tou- 
» jours. » 

Et Dieu fait sortir Adam du jardin d'Eden et met des 
^Hérubins à la porte pour garder f arbre de vie. (Ch. I, 
V. 26, 27. Ch. II, V. 6 et 7. Ch. III, XXI, etc.) 

Dans tout le récit de la Genèse, Dieu va, vient, des- 
cend ; il parle, s'irrite, s'apaise, se réjouit et se repent. 
A chacun des actes du drame de la création, il regarde 
Son œuvre et la trouve bonne. 
« Et vidit quod esset bonum, » 
Quand Noé, sorti de l'arche, offre un holocauste, 
\^ Etemel flaire une odeur qui lui plaît : « Odoralus 
» est Dominus odorem suavitatis ». 

Au verset 6 du chapitre VI, Dieu se repent d'avoir fait 
l'homme sur la terre et « éprouve un grand déplaisir 
dans son cœur. » 

Au verset 7 du chapitre XI, il aperçoit la tour de 
Babel que les fils des hommes élèvent, et il dit, aux 
Elohim sans doute : 
« Venez, descendons et confondons leur langage. 
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— VenUCy descendamus et confondamur linguam eœwn.'Si 

Au verset 11 du chapitre XVIII, il descend sur la terre 
pour voir si les habitants de Sodome ont fait les choses 
dont le bruit est venu jusqu'à lui. 

II est en conversation fréquente avec les patriarches, 

Il engage une lutte avec Jacob et lui démet la han- 
che. (Ch. XXXII, V. 24, etc.) 

Durant l'Exode, Moïse est sans cesse occupé à apai- 
ser la colère de l'Eternel et il n'y réussit pas toujours. 

Ainsi, lorsque les Hébreux ont adoré le veau d'or, 
Jehovah s'irrite et annonce à Moïse qu'il veut exte^ 
rainer son peuple. Moïse intercède ; alors l'Étemel «« 
repent du mal qu'il voulait faire et se contente de don- 
ner l'ordre aux enfants de Lévi de tuer trois raille 
hommes à travers le camp, sans excepter leurs pères 
et leurs frères; après quoi il pardonne. (Gh. II.) 

Ce jour-là Jahveh a flairé du sang. 

L'épisode de Balaam (Nombres, ch, XXII, etc.) avec 
ses incidents bizarres, les contradictions de Jehovah 
qui barre au devin la route que lui-même lui avait 
tracée, les ruses de celui-ci, qui, payé pour maudire 
Israël, le comble de bénédictions, la conversation de 
Tânesse qui est le seul personnage raisonnable du récit, 
tout cela est bien au-dessous des fictions du polythéisme 
égyptien et grec et descend jusqu'au fétichisme. 

On peut en dire autant, question d'art à part, de Tes 
pèce de défi qui s'engage entre Jahveh et Satan, e 
dont Job est l'enjeu. 

Le Dieu des anciens juifs est un Dieu national qui s 
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des rivaux dans les dieux étrangers, mais qui est plus 
puissant qu'eux. 

Dieu dit à Moïse : 

« Je suis Jahveh (Jehovah) ; je suis apparu à Abra- 
« ham, à Jacob, comme le fort-très-puissant (El 
« Scbaddai), mais ils ne m'ont point connu sous le 
« nom de Jahveh.» (Exode, ch. III, v. 14 et 15.) 

Il lui dit encore : 

« Mon ange t'introduira au pays des Amorrhéens, 
«desHelhiens, etc., et je les exterminerai. Tu ne te 
» prosterneras pas devant leurs dieux; tu ne les servi- 
» ras pas (ch. XXII n"» 23, 24). 

» Tu ne traiteras pas d'alliance avec eux ni avec leurs 
» dieux (id.,n. 32). 

» Tu ne te prosterneras pas devant un autre dieu, 
t » parce que le seigneur se nomme jaloux ; c'est le dieu 
' rival, œmulator. » (Ch. XXXIV, v. 14.) 

Moïse dit aux hébreux : 

« Les nations diront.... ils ont servi d'autres dieux 
" qu'ils n'avaient point connus et dont aucun ne leur 
'^ avait rien donné. » (Deutéronome, 24, 29 et 5.) 

Le chapitre XVII du Livre des Rois offre une preuve 
Wen curieuse du caractère national et local du Dieu des 

Juifs. 

Quand Salmanazar eut pris Samarie, il en transporta 
'es habitants en Assyrie et fit venir à leur place en Sa- 
larie des habitants de diverses contrées de son em- 
pire. 
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Ceux-ci établirent leurs dieux sur les hauts lieux < 
les Samaritains adoraient précédemment Jehovah. 

Ce Dieu, irrité d'une pareille usurpation, enva 
contre les nouveaux habitants des lions qui les d 
voraient. 

On fit observer au roi des Assyriens que les nalio 
qu'il avait transportées en Samarie ne connaissaient p 
la manière de servir le Dieu du pays, et que c'était sa 
doute pour cela que ce Dieu avait envoyé des lie 
contre elles. 

Alors Salmanazar ordonna de faire venir quelqu 
uns des anciens sacrificateurs qui avait été emmer 
captifs. 

Ces sacrificateurs vinrent en effet et enseignée 
aux nouveaux habitants de Samarie le culte de 
hovah. 

Depuis ce moment, ceux-ci servirent tout à la 1 
Jehovah et leurs propres dieux, chacun suivant la n 
nière consacrée. . 

Ce partage ne plut pas à Jehovah, dit l'Ecrivain 
cré, mais il cessa cependant de faire dévorer par 
lions les nouveaux Samaritains. 

Jephté dit aux habitants de Moab : 

a Vous possédez légitimement ce que votre dieu 
i> mos vous a fait ox)nquénr, vous devez nous lais 
» jouir de ce que notre Dieu Jehovah nous a donné 
» ses victoires. » (Juges, 11,1^, 2^.) 

Jérémie et Amos demandent quelle raison a ei 
dieu Melchom de s'emparer du pays de Gad. 
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Enfin quand Ben-Hadad, roi de Syrie, eut été battu 
par les Hébreux, ses sei*viteurs lui dirent : 

« Leurs dieux sont des dieux de montagnes, c'est 
» pourquoi ils ont été plus forts qu nous, mais com- 
» baltoTis contre eux dans les campagnes, certainement 
» nous serons plus forts qu'eux. » (Rois, liv. llf, ch. xx, 
»v. 20 et 23.) 

Le Dieu d'Israël s'irrita de ces paroles qui limitaient 
sa puissance et il livra les Syriens à son peuple. (Rois, 
liv. m chap. XX, v. 23 et 28.) 

Dans l'admirable tragédie d'Athalie, c'est bien une 
juive du royaume de Juda que fait parler Racine, quand 
Athalie dit à Joas : 

€ J'ai mDii Dieu que je sers, vous servirez le vôtre, 
f Ce sont deux puissants dieux. > 

Mais c'est un chrétien du siècle de Louis XIV qui ré- 
pond par la bouche de Joas : 

f II faut craindre le mien, 
f Lui seul est Dieu, madame, et le vôtre n*est rien, j 

Racine ne connaissait pas les travaux des exégètes 
modernes ! 

L'opinion généralement établie jusqu'ici que le 
peuple juif avait pratiqué de tous temps le plus pur 
monothéisnie se trouvait confirmée par une erreur 
matérielle des traducteurs de la Bible. 

La traduction du mot Jahveh ou Jehovah par Domi- 
'ïws dans la Bible latine et par VEtmmel dans la Bible 
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française dénature complètement la valeur de ce i 

On a substitué l'idée de Dieu dans son sens abso 
ridée d'un dieu particulier, qui est celle du texte oi 
nal ; d'un nom générique on a fait un nom propre. 

Dans la bible, il y a le dieu Jehovak, le dieu i/o. 
le dieu Baaly etc. 

L'Exode, le Livre des Juges, le Livre des Rois, c'e 
dire l'histoire du peuple juif durant plus de mille 
ne sont que les récits fastidieux des infidélités de ce 
pie et de ses repentirs. 

Il y eut une lutte perpétuelle entre ce peuple 
était imbu de polythéisme, et ses chefs, juges et 
phètes, qui s'efforçaient de le ramener au monothéi 
national enseigné par Moïse. 

Chaque fois que les Hébreux éprouvaient un re 
ou une privation, ils quittaient Jahveh et couraient 
dieux de leurs voisins plus heureux. 

La punition que Moïse a tiré de l'adoration du 
d'or prouve combien la lutte était vive entre le d( 
seur du Dieu national et les adeptes des dieux étranj 

Après Moïse, Josué veut lier le peuple par un j 
solennel^ 

L'ayant assemblé, il expose que Jehovah lui a d 

« Vos pères ont habité autrefois au delà du fl 
a (l'Euphrate), savoir : Taré père d'Abraham et de Ng 
« et ils ont servi d'autres dieux, mais j'ai pris i 
« père Abraham de delà du fleuve. » 

Suit rénumération de tout ce que Jehovah a fait 
Abraham et sa postérité ; Josué ajoute : 
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« Maintenant, craignez Jehovah, servez-le et quittez 
» les dieux que vos pères ont servis. Que s'il ne vous 
» plattpas de servir Jehovah, choissisez aujourd'hui qui 
» vous voulez servir, ou les dieux, que vos pères qui 
» étaient au delà du fleuve ont servis, ou les dieux des 
»AmoiThéens au pays desquels vous habitez, mais 
» pour moi et ma maison, nous servirons Jehovah, » 
Le peuple répond : 

«Nous servirons Jehovah, car il est notre Dieu. » 
Mais Josué reprend : 

« Vous ne pourrez servir Jehovah concurremment 
» avec d'autres dieux ; car c'est le Dieu saint, le Dieu 
» fort, il est jaloux ; il ne pardonnera pas votre révolte, 
» ni vos fautes. » • 
Le peuple s'écrie : 
« Non, nous servirons Jehovah. » 
Josué prend les Hébreux en témoignage contre eux- 
lûêmes qu'ils ont choisi Jehovah ; il leur dit d'ôter les 
dieux étrangers qui sont parmi eux et fait alliance avec 
Jehovah en leur nom. (Josué, ch. XXIV.) 

Celte délibération d'un peuple, ce plébiscite sur le 
choix d'un dieu est un fait significatif. 

Le pacte contracté par Josué avec Jehovah au nom 
du peuple ne fut pas longtemps observé. 

Peu de temps après la mort de ce chef, les enfants 
d'Israël, qui étaient mêlés aux peuples autochthones^ 
firent avec eux des alliances par mariages, servirent 
leurs dieux, rendirent un culte à Bahalim et aux Bo- 
cages. 
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Les rivaux de Jahveh partagèrent avec lui les 
mages et les sacrifices presque sans inlerruplio: 
qu'à la captivité. 

Salomon fut polythéiste ; il le fut avant la coi 
tion du temple ; car il sacrifiait alors sur les haut 
(Rois,liv. I, ch. in, v. 3 et 4), ce qui élait conlra 
loi mosaïque ; il le fut surtout après Tachèvem 
temple. Il adora successivement Astaroth^dieu < 
doniens, Melcom, dieu des Ammonites, Kamo 
des Moabites, etc. (ïd., ch. xi, v. U et 5.) 

Jehovah, irrité de cette infidélité, annonça à Si 
qu'il l'en punirait, non sur lui, mais sur ses d 
dants : singulier exemple de justice distributive 

Au temps de Josias, le polythéisme était étal 
les Hébreux, non accidentellement et par l'elTet d 
tralnemcnt temporaire, mais d'une façon perm 

Ayant découvert le Livre de la Loi qui jusque- 
enfoui dans le temple (découverte qui laisse si 
quelque artifice des prêtres), Josias consulta ui 
phétesse et, sur son avis, fit détruire tous les o 
rattachant au culte des faux dieux. 

L'énumération en est longue. 

On y voit figurer : 

a Les ustensiles qui avaient été faits pour Bac 
» les Bocages et pour toute l'armée des dieux, 
» mars établis sur les hauts lieux pour ceux c 
» saient des enchantements au soleil, à la lun 
» astres, les chevaux et les charriots consacrés 
» leil, les autels établis dans le palais des rois, < 
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» bâlis en divers endroits par Salomon en l'honneur 
» des (lieux étrangers. » 

« Josias extermina même, dit le texte, les sacritica- 
» leurs de ces autels, ceux qui avaient des esprits de 
» Python, les diseurs de bonne aventure, les marmou- 
» sels, les dieux infâmes, et toutes les abominations 
< qu'on avait vues dans le pays. » 

Pauvres sacrificateurs et diseurs de bonne aventure, 
qui n'étaient que les exécuteurs des volontés des rois, 
prédécesseurs de leur juge et bourreau ! 

Le spiritualisme, qui faisait défaut aux Hébreux rela- 
tivement à l'idée de la divinité, leur manquait égale- 
ment relativement à la conception de Tàme humaine 
et de la vie future. 

Les préoccupations des Hébreux, leurs prières, leurs 
invocations, ne dépassent jamais les bornes de la vie 
présente. 

Les promesses et les faveurs de leur Dieu ne vont 
pas non plus au delà. 

Dans TExode, Dieu dit à son peuple : 

« Tu serviras l'Etemel (Jéhovah) afin que je bénisse 
» Ion pain et tes eaux et que j'ôte la maladie du milieu 
» de toi. Il n'y aura pas en ton pays de femelle qui 
» avorte ou qui soit stérile ; j'accomplirai le nombre de 
» les jours ; je mettrai en déroute tes ennemis. » 
(Ch.xxiii, V. 27, etc.) 

Dans le Deuléronome, Dieu énumère les bénédictions 
qui sont réservées à ceux qui observeront ses comman- 
dements. Ces bénédictions ont toutes pour objet ce qui 
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constitue le bonheur matériel en ce monde, la fé< 
dite de la femme, des animaux et des champs, les 
toires sur les ennemis, la suprématie sur les ai 
peuples, etc. (ch. xxviii). 

Les malédictions sont Tinrerse des faveurs. 

Les alternatives de souOrance et de prospérité 
animent la grandiose et pathétique légende de Jo 
s'étendent pas plus loin que l'existence terrestre. 

Pour récompenser ce saint homme de sa résigna 
Dieu lui rend au double les richesses dont il l'amo 
tanément privé, 1/iOOO brebis, 6000 chami 
1000 couples de bœufs, 1000 ànesses, 7 fils et 3 ; 
les plus belles du pays, rien de plus, rien au delà. 

Les Juifs concevaient si peu l'existence de l'âni 
parée du corps, que, voulant immortaliser Élie, i 
supposé qu'il avait été enlevé au ciel, corps et âi 

D'après les derniers versets du Dèutéronome, 
a été enseveli par Dieu même, sans que personi 
connu le lieu de sa sépulture ; ce qui laissait sup 
une assomption clandestine. 
! L'Ascension de Jésus, l'Assomption de la Vierg< 

future comparution dans la vallée de Josaphs 
âmes revêtues de leurs corps dérivent de celte m 
naissance de la vie future immatérielle. 
j^^ L'Ecclésiaste ne dit-il pas : 

« J'ai pensé en mon cœur au sujet des homme 
j) Dieu leur fera connaître et qu'ils verront qu'ili 
t semblables aux bétes ; car la fin des hommes 
» même que celle des animaux et leur condition 
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» même. Telle la mprt de Tun, lelle la mort de l'aulre 
) et ils ont tous un même souffle et l'homme u'a rien 
» de plus que la béte. Tout est objet de vanité, tout va 

> en un même lieu ; tout a été fait de la ten*e et rc- 

> tourne en la terre. Qui sait si Tesprit des hommes 
» monte en haut et si Tesprit des bêtes descend en bas. 
» J'ai donc reconnu qu'il n'y a rien de meilleur pour 
^ l'homme que de se réjouir dans ses œuvres, parce 
» que c'est la seule chose qui lui appartienne ; car qui 
» le ramènera .pour voir ce qui sera après lui? » 
(Ch. m, V. 18, etc.) 

On peut s'étonner que des textes empreints d'un tel 
scepticisme trouvent place dans les cérémonies les plus 
austères d'une Eglise qui professe le plus pur spiritua- 
lisme; il est vrai qu'elle les récite en latin. 

Pour résumer cet examen des livres hébraïques, il 
est évident que ces livres ont subi des altérations qui 
leur ôlent tout caractère d'authenticité, et qu'en tout cas 
ils ne contiennent ni une cosmogonie ni une théodicée 
rationnelles. 

Les institutions du peuple hébreu offrent cette sin- 
gularité d'une caste tout à la fois sacerdotale et guer- 
rière. Les lévites étaient les confidents et les exécu- 
teurs des Volontés de Jehovah ; ils furent armés au 
nombre de 80 000, du temps de David. 

Ils étaient répartis avec leurs familles dans 48 can- 
tonnements, dont ils possédaient le sol, et où ils éle- 
vaient des bestiaux. 

Ils ne se livraient pas à la culture, car les soins du 
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culte ei de la défense nationale absorbaient tout i< 
temps. 

Mais, en revanche, la dixième portion de tous 
produits, animaux et végétaux, leur appartenait. 

Telle fut Torigine de la dime, qui fut une des pri 
pales institutions du moyen âge, et qui s'est perpél 
jusqu'à nos jours. 

Le double caractère militaire et religieux de la l 
de Lévi a empêché la formation d'une caste de g 
riers en Israël. 

Le régime politique des Hébreux fut une théoe 
démocratique. 



Résumé. 

En suivant cet exposé rapide des religions de 1' 
quité, on se convainc facilement qu'il existe < 
elles des rapports très-étroits. 

C'est qu'en effet elles procèdent toutes de l'e 
humain, qui est partout le même sous des appar< 
diverses. 

Les religions, comme les institutions sociales et 
tiques, plus même que ces institutions, parce qu 
émanent d'une idée plus primordiale, se sont fai 
emprunts réciproques. 

Elles dérivent les unes des autres et composen 
grande famille où, sous des traits variés, éclat 
ressemblance générale. 
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• 

L'idée générale, c'est celle d'une Cause ^ d'une Intel- 
ligence suprême qui anime le monde. 

Les grands mythologues, les chantres inspirés des 
Védas, Manou, Zoroastre, Çakya-Mouni, Moïse, Orphée, 
Nunia, ont adopté cette croyance comme la base de 
leurs institutions. 

Mais les sages ne dirigent les peuples qu'à la condi- 
tion de faire la part de leurs illusions et de leurs en- 
Iraînements. 

Les hommes des temps anciens, livrés à l'empire 
des sens et incapables de s'élever à des abstractions 
métaphysiques, ont identifié, les phénomènes aux 
causes; ils ont créé des dieux et les ont adorés. 

Pour combattre cet universel penchant, les sages ont 
employé, suivant les lieux et les temps, des procédés 
différents. 

Chez les peuples Sémites, que leur imagination n'é- 
levait pas au delà de la conception de dieux nationaux, 
en nombre restreint et sans formes variées, les déposi- 
taires de la doctrine monothéiste ont fait de la question 
religieuse une question patriotique et ont lutté ouverte- 
ment pour le culte d'un Dieu unique, auquel ils iden- 
tifiaient les destinées de leur race. 

Chez les peuples Aryas, l'exubérance des formes 
polythéistes, aussi luxuriante que la végétation des 
contrées où elles s'épanouissaient, a étouffé la doc- 
trine des sages. 

Ceux-ci l'ont recueillie et abritée dans un enseigne- 
ment ésotérique au fond des sanctuaires. 

i 
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De ïk les initiations, les mystères qui ont joué un si 
grand rôle chez les peuples anciens, surtout en Égjpte 
et en Grèce. 

Qu'enseignait-on dans ces lieux réservés aux 
adeptes ? 

Il est facile de soulever le voile qui cachait aux pro- 
fanes Tenceinte mystérieuse. 

Une Intelligence suprême, un Univers incréé, des 
émanations et des transformations procurant et retirant 
la vie aux êtres, telles paraissent avoir été les leçons 
données aux initiés. 

Cicéron en a rendu ce témoignage : 

Initia, ut appellantui\ et rêvera principia vitœ cogm- 
vimus; neque solum cum lœtitia vivevdi rationem acce- 
pimus, scd etiam cum spe meliore moriendi, 

« Ils (les Mystères) sont appelés initiations, et en 
)) effet, nous avons connu par eux les principes de la 
r> vie ; ils nous ont appris non-seulement à vivre heu- 
)•> reux, mais encore à mourir pleins d'espoir. » 

Un jour devait venir où la doctrine franchirait les 
murs des sanctuaires pour retentir dans Tenceinte des 
écoles et s'y dégager des allégories et des formules 
oiseuses. 

Ce fut la gloire de la philosophie jgrecque, nous > 
allons la voir à l'œuvre. ! 



CHAPITRE II 



CHRISTIANISME 



« Aimez-Yous les uns les autres. » 

JÉSUS. 



2 I«r._ Origines du Christianisme. 

Et vous, grands et petits, race de Jupiter, 

Encore un peu de temps et votre auguste foule, 
Roulant avec Terreur de TOlympe qui croule. 
Fera place au Dieu saint, unique, universel, 
Le seul Dieu que j'adore et qui n'a point d*autel. 

Lamartine. 

Nous avons esquissé le tableau comparé des religions 
de l'antiquité. 

Nous avons vu qu'elles se ressemblaient par un point 
londamental, la notion d'un Être suprême, unique, 
•^fini, et qu'elles différaient par un autre point, égale- 
ment fondamental, la conception des rapports de cet 
^tre avec le monde extérieur. 

i. 
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Nous devons maintenant examiner comment la tran- 
sition s'est opérée de ces religions anciennes aux reli- 
gions modernes qui les ont remplacées, et notamment 
à la plus parfaite de toutes, le Christianisme, et quelles 
influences les premières ont exercé sur les secondes. 

Mais au moment où le Christianisme a fait son ap- 
parition dans le monde, il n'y avait pas seulement des 
religions, il y avait une philosophie dont on peut dii*e 
qu'elle fut elle-même une religion, tant furent élevés 
ses enseignements, tant fut noble et sincère la foi de 
ses adeptes. 

Cette philosophie fut celle de la Grèce. 

Les Grecs sont les seuls parmi les peuples anciens 
de couleur blanche (les Chinois sont à pari), qui aient 
séparé la religion de la philosophie et affranchi Tétud^ 
des choses métaphysiques des liens d'une foi dogma-** 
tique. 

A part quelques dissidences élevées par la sect^ 
éléatique, qui donna plus tard naissance à la secte ép*^' 
curienne, l'idée d'un Être suprême, ordonnateur i^ 
l'univers, fut le premier et le dernier mol de la phil^^ 
Sophie grecque. 

Près de six. siècles avant l'ère nouvelle, Pythagof^ 
professait que le premier Être n'est ni perceptible ^^ 
susceptible de sensation, mais invisible, exempt d^ 
toute corruption et purement intelligible. 

Il pensait également que l'âme est immortelle ^ 
qu'en sortant du corps, elle se réunit à l'àme de l'un *" 
vers qui est de même nature qu'elle. 
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Pythàgore n'a pas laissé d'écrits, sauf peut-être quel- 
ques vers dont l'origine est douteuse. 

Mais Hiéroclès, son disciple, développant la doctrine 
du maître, a dit : 

« Il faut reconnaître et servir les dieux, de sorte que 
» l'on ait grand soin de les bien distinguer du Dieu 
» suprême qui est leur auteur et leur père. Il ne faut 
» pas non plus exalter trop leur dignité, et le culte 
» qu'on leur rend doit se rapporter à leur unique 
» créateur, que Ton peut nommer proprement le Dieu 
» des dieux, parce qu'il est le maître de tous et le plus 
» excellent. » 

Ne croirait-on pas lire, par une anticipation de sept 
ou huit siècles, la distinction établie par les théolo- 
giens catholiques entre le culte de Latrie dû à Dieu, et 
le culte de Délie dû à ses saints? 

Les poètes étaient d'accord avec les philosophes. 

Dans la tragédie des Troyennes^ Euripide fait dire au 
chœur : 

« toi qui donnes le mouvement à la terre, et qui, 
» en même temps résides en elle, Jupiter, impénétrable 
» à la vue des mortels, soit nécessité de la nature, soit 
» intelligence des hommes, je t'adresse mes prières ; 
» car c'est toi qui, par des voies secrètes, gouvernes 
» toutes les choses humaines selon la justice. » 

Il n'entre pas dans notre sujet d'énumérer et d'ap- 
précier en détail les divers systèmes successivement 

enfantés par le génie des philosophes de la Gi%ce anlé- 

i. 
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rieurs à Socrate ; nous nous contenterons de lés résu- 
mer en les groupant : 

« Le hasard est un mol vide de sens. Rien ne pet»-^ 
» exister sans cause. Le monde, étant disposé suivar^^ 
y^ des lois mathématiques et rationnelles, est le pro ^ 
» duit d'une intelligence. 

» Le monde contient des êtres sentants et pensante* » 
» Tauleur de ces êtres est donc lui-même sensible ^3^ 
intelligent ; par cela même Dieu est prouvé. 
» Le monde n'a pu être créé de rien. Créer de rier::^» 
c'est-à-dire changer le néant en quelque chose, c^Be 
même que ramener quelque chose à néant, sontdeu — - x 
idées qui ne se conçoivent pas. 
» D'ailleurs s'il y a actuellement une raison de Fexi -^ss- 
tence des choses, cette raison existait hier; elle a 
existé dans tous les temps ; cette raison est une eau — ^e 
qui, ayant toujours existé, a dû avoir toujours sci:i»n 
effet. 

» Il faut, ou que la matière existe incessamment p ^r 
elle-même, ou qu'elle existe nécessairement par u^cne 
émanation du premier maître tout intelligent. 
» Ainsi la matière est éternelle par elle-même, ^cdu 
elle sort éternellement de l'Etre suprême. 
» Création ou émanation, il y a entre Dieu et 'c 
» monde un rapport nécessaire et éternel. » 

llàtons-nous d'arriver au sage qui fut le fondâtes ^r 
du spiritualisme philosophique, et qui exerça sur 'c 
développement des idées une influence sans égale. 
Sot rate, qui devança le cosmopolitisme de sai'î^ 
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Paul, en disant qu'il n'était ni Athénien ni Grec, mais 
citoyen du monde, illustra sa vie par un enseignement 
oral que Platon, son principal élève, a reproduit dans 
d'immortels ouvrages. 

La doctrine exposée par Platon est souvent voilée 
par des subtilités sans doute calculées, que la persécu- 
tion exercée contre le maître ne justifiait que trop. 

Il est permis toutefois d'en dégager les principes 
suivants : 

« Il y a deux causes des choses, l'une dont elles 
» sont, l'autre par laquelle elle sont. Celle-ci est Dieu, 
» celle-là est la matière. Dieu et la matière sont éter- 
» nels et également indépendants, quant à leur es- 
» sence, à leur existence. 
» La matière est infinie en étendue et en durée. 
» Il y a dans la matière une force aveugle et brute 
» que Dieu n'a pu surmonter, c'est la raison pour la- 
» quelle le monde n'est pas parfait; le mal est néces- 
» saire; il y en a le moins possible. Dieu est un prin- 
»cipe de bonté opposé à la matière. Il est l'ordonna- 
» leur universel. Il est une raison incorporelle qu'on 
'^ ne peut saisir que par la pensée : il a ordonné le 
» monde d'après un exemplaire qui est en lui et qui 
» ne change pas. 

» L'Être éternel, les dieux au-dessous de lui, mais 
» étemels comme lui, les dieux produits, les démons, 
'^ 'es hommes, les animaux, les êtres matériels, la 
* matière, le destin, voilà la chaîne universelle des 
» êtres. » 
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Ainsi proclamée à Athènes par Socrale et Platon, 
nouvelle doctrine métaphysique fui bientôt portée s 
les ailes de la victoire aux extrémités du mon 
oriental. 

Les conquêtes d'Alexandre furent moins une séj 
de brillants faits militaires que l'épanchement de 
civilisation grecque sur le monde asiatique. 

Xerxès avait voulu unir l'Asie et l'Europe par la v 
lence; il faisait fouetter la mer pour la punir d'avi 
détruit le pont qui était le symbole de cette union. 

Alexandre voulut gagner les cœurs en même tem 
que dompter les volontés; le lien par lequel il unit 
deux rives du Bosphore fut le bienfait de la civilis 
tion. 

Contrairement aux conseils d'Aristote, qui demand 
qu'il traitât les barbares en despote, il se lit l'arbitre 
le conciliateur des nalions. 

Il favorisa les mariages de ses soldats avec des fer 
mes asiatiques, et épousa lui-même la fille de Darii 

Alexandre eut, avant César et les autres grands ei 
pereurs, Trajan, Marc-Aurèle, la noble pensée d' 
tablir la paix universelle par l'unité de domination 
de mettre ainsi fin aux maux de l'humanité. 

Il fit instruire à la fois 30 000 enfants perses da 
les lettres grecques. 

Il a retiré une foule de peuples d'une vie grossie] 

Au lendemain de sa conquête, l'Asie lisait Hom^ 
et déclamait les tragédies de Sophocle et d'Ëuripic 

Pour perpétuer son œuvre, il bâtit un grand nom! 
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de villes, et établit des colonies grecques par toute 
l'Asie. 

Il sema en quelque sorte la Grèce dans toutes les 
parties du monde, et la noble semence fructifia si bien 
qu'après sa mort, malgré le trouble et la confusion 
d'affreuses guerres civiles, l'Orient demeura acquis à 
la civilisation grecque. 

Par Alexandre, l'hellénisme, c'est-à-dire la diffusion 
des sciences, des lettres, des arts, et surtout delà phi- 
losophie, enfantés par cette race privilégiée, est devenue 
uu aussi grand fait dans Tordre moral que Tunilé ro- 
maine dans l'ordre politique, et le Christianisme dans 
l'ordre religieux. 

Le cri d'admiration que nous arrache le nom 
d'Alexandre n'est pas ici un hors-d'œuvre. 

Nous allons voir son avènement devenir le point de 
départ d'un prodigieux mouvement des esprits. 

Dne ville surtout sortit des mains d'Alexandre, 
comme Minerve du cerveau de Jupiter. 

Celte ville est Alexandrie, qui , à la différence des 
capitales les plus célèbres, fut le produit, non du temps, 
mais d'une volonté souveraine, et eut la singulière 
fortune de concentrer dès son origine presque tout le 
travail intellectuel du génie, humain, et de demeurer, 
durant sept siècles, le centre des sciences et du mou- 
vement philosophique d'où est sorti le monde mo- 
derne. 

Fondée par un décret d'Alexandre, la cité qui porte 
son nom devint, sous le premier des Ptolémées, Soter, 
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(288 ans avant notre ère), une vaste école où fur^ 
cultivées toutes les parties du savoir humain. 

Ce prince y fonda cette célèbre bibliothèque cj 
ferma Tédit d'un empereur chrétien, Théodose (39 
et qu'incendia un patriarche, et non pas, comme on 
dit, un calife musulman. 

L'histoire fut représentée à cette école par Manétho 

Les savants rivalisèrent avec les lettrés, et, parmi 
noms qui ont illustré Alexandrie, brillent ceux 
géomètre Euclide et des astronomes Hipparque et Pi 
lémée. 

Mais ce qui recommande surtout à notre attenti 
le mouvement intellectuel dont TEgypte fut le théât 
c*est la rénovation philosophique qui, s'emparant < 
idées de Platon et de celles d'Aristote et les com 
nant, créa ce qu'on a appelé l'éclectisme d'Alexandi 
ou la philosophie néo-platonicienne. 

L'influence de cette école ne se renferma pas di 
Alexandrie. 

Avec la force d'expansion qui appartient à la pro 
gation de la pensée philosophique et à l'aide des ce 
munications que les conquêtes d'Alexandre et, p 
tard, les conquêtes romaines établirent entre les p< 
pies, la doctrine se répandit au dehors. 

Elle se mêla notamment dans Jérusalem , devei 
un foyer actif de controverses religieuses, aux noli 
que les Juifs avaient rapportées de Babylone, et 
contribua à la naissance de diverses sectes qui prc 
dèrent et préparèrent la prédication de Jésus. 
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Essayons d'analyser les principes passablement con- 
fus de cette nouvelle école philosophique. 

« Le inonde a toujours été. L'idée, qui en était le 
» modèle, ne lui est antérieure que d'une priorité de 
» cause et non de temps. 

» Le monde est un grand édifice coexistant avec 
» l'architecte ; mais l'édifice et l'architecte ne sont pas 
» un, quoiqu'il n'y ait pas une molécule de l'édifice 
» où l'architecte ne soit présent. 

» Il est un Dieu de toute la nature, le principe de 
» toute génération, la cause des puissances élémen- 
» taires, supérieur à tous les dieux, en qui tout existe, 
i^ immatériel, incorporel, éternel, immobile, source 
» des idées, se suffisant, antérieur au principe intelli- 
» gible. 

» Il ne se fait rien de rien. L'âme est une émana- 
is tion d'un principe plus noble. Les âmes existaient 
» avant d'être unies aux corps. Elles sont tombées et 
» retenues comme dans des prisons. L'homme pieux, 
» avec le secours des forces qu'il a reçues de la na- 
» ture, s'élève graduellement jusqu'au plus haut degré 
» de perfection. Si l'âme est séparée du corps avant de 
» s'être relevée, elle reçoit son châtiment, en rentrant 
» dans un nouveau corps qui rend son évolution plus 
» longue et plus difficile* 

» Les différences qui distinguent les âmes tiennent 
» tout à la fois aux vestiges des vies antérieures et à la 
'^ diversité des corps. 

* L'àmCj dégagée du corpSj rentre dans le sein du 
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» principe d'où elle émane, et y occupe une place ] 
» portionnée à ses mérites. 

» L'occupation la plus cligne de l'homme cons 
i> à séparer son âme de toutes les choses sensible 

11 faut voir maintenant comment les esprits fu 
préparés, en Judée, à accueillir des idées aussi ( 
gnées des notions religieuses des premiers temps. 

Les grandes catastrophes qui mirent fin au royai 
fondé par Saùl et David, avaient amené une révolu 
complète dans l'état intellectuel des peuples , cou 
nous avons eu déjà occasion de le dire. 

Quand Salmanazar emmena en captivité les dix 
bus d'Israël, il fil transporter en masse au payj 
Samarie de nouveaux habitants tirés de diverses j 
ties de son empire. 

Les nouveaux venus établirent dans hs villes le c 
de leurs divinités, et pratiquèrent ce culte concurr» 
ment avec celui de Jehovah qu'ils y avaient trouvé 

Ce mélange rendit les gens de Samarie odieux 
Hébreux du royaume de Juda, et malgré les réfor 
que les nouveaux Samaritains apportèrent ullériei 
ment dans leurs pratiques religieuses, ils furent t 
jours accusés d'idolâtrie par leurs voisins. 

Les Hébreux du royaume de Juda furent à leur i 
emmenés en captivité à Babylone, par Nabuchc 
nosor. 

Pendant cette captivité, qui dura soixante-dix î 
Babylone passa des Chaldéens aux Perses, de telle s 
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que les Hébreux se trouvèrent en contact avec les idées 
religieuses de ces deux peuples. 

Ils eurent surtout connaissance de la doctrine en- 
seignée par VAvesta, 

Ce livre professe, comme nous l'avons dit, l'unité 
de Dieu et proclame l'Esprit, le Verbe, le Fils engen- 
dré du Père, médiateur et principe de vie et de mortifi- 
cation. 

On y trouve Tlncamation, la Révélation, la lutte des 
bons et des mauvais Anges. 

Cette doctrine se répandit secrètement parmi les 
Juifs, au retour de la captivité. 

Elle s'introduisit même dans diverses parties de la 
Bible, écrites ou remaniées à cette époque et elle 
inspira plusieurs des sectes dont nous allons parler. 

Cependant un certain nombre de Juifs avaient émi- 
gré en Egypte pour échapper à la servitude. 

Plus tard, Alexandre attira un grand nombre d'entre 
eux à Alexandrie qu'il fondait, en leur accordant les 
mêmes privilèges qu'aux Grecs et aux Macédoniens. 

Lorsque Ptolémée Lagus s'empara à son tour de 
Jérusalem, il transporta en Egypte cent mille des habi- 
tants de cette ville. 

Ce furent ces Juifs hellénisés qui composèrent à 
Alexandrie la version de la Bible, dite des Septante, 

Ces contacts des Hébreux avec des nations très-civi- 
lisées introduisirent de notables changements dans 
leurs opinions. 
Aussi, au retour de la captivité, le Prophétisme se 



à 




74 ÉTUDES SUR LA DESTINÉE. 

tut, et alors fut brisé le frein qui retenait le peuple sot 
la loi mosaïque ou réputée telle. 

Une grande fermentation des esprits se produisit. 

De nombreuses sectes se formèrent. 

Celle des Saducéens paraît avoir pris naissance ei 
viron deux cent cinquante ans avant Jésus-Christ. El 
eut pour fondateur un Juif nommé Zadoc. 

Les Saducéens s'attachaient exclusivement à Técri 
ture et rejetaient la loi orale et la tradition; il para 
même que, des divers livres hébraïques, ils ne recon 
naissaient que le Pentateuque. 

Au dire de l'historien Josèphe, ils niaient la résui 
rection, la spiritualité de l'àme, l'existence des anges 
la providence. 

La secte des Pharisiens parut sous les Machabées. 
environ cent trente ans avant Jésus-Christ 

Plus accessibles aux idées étrangères, ils acceptaient 
la tradition comme complément de la loi écrite. 

Ils croyaient à un Dieu créateur et à sa providence, 
aux récompenses et aux peines de la vie future. 

Leurs mœurs étaient austères. 

Ils pratiquaient le jeûne,.les mortifications, les orai- 
sons. 

On sait que Jésus leur reprochait d'apporter à ces 
pratiques de l'ostentation. 

La secte des Esséniens prit naissance parmi les Juifs 
d'Egypte ; c'était le parti des novateurs. 

Ils se distinguaient par la pureté et l'austérité de 
leur vie , ils pratiquaient ia communauté des bicnsi 

) 



OHRISTIANISME. 75 

Ils croyaient à Dieu et à l'immortalilé de l'àme. 

Une branche des Esséniens forma la secte des Thé- 
rapeutes, qui s'adonnaient particulièrement à la con- 
templation. 

Ils ont transmis aux chrétiens l'exemple de la vie 
monastique. 

Leur doctrine passa dans les écrits de Philon, juif 
hellénisant, qui vivait à Alexandrie au temps même de 
Jésus, et elle y reçut de nouveaux développements. 

C'est au milieu de cette agitation des esprits et de 
ces controverses religieuses qu'apparut une nouvelle 
secte, qui devait dominer et absorber toutes les autres 
et dont les adeptes reçurent d'abord le nom de Gali^ 
léens, du lieu d'origine du fondateur. 

La doctrine de Jésus, dont le sentiment moral s'éleva 
tout d'abord à une grande hauteur, demeura secrète, 
quant au dogme, jusqu'à la publication du quatrième 
évangile, dit de Jean, c'est-à-dire durant cent cinquante 
ans. 

Le symbole de la Trinité, l'un de ceux qui cafaeté- 
risent principalement lé nouvel enseignement, avait 
été, comme on sait, le fondement dès religions et des 
philosophies aryennes. 

Dans rindéi cette Trinité se conlposait dii soleil qui 
était le Père^ du feu terrestre qui était le Fils, et du 
vent qui était V Esprit. 

Chez les Perses, là Trinité existait sous plusieurs 
dénominations ; l'une se formait de la Vérité, de VAc- 
tivité et de la Vertu ; une autre comprenait le Pèie ou 
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bien suprême, le Verbe, et VAme du monde ; une Iro 
sième avait pour attributs la Lumière^ V Intelligence 
VAme, 

Les Egygtiens adoraient Phtlia la puissance, Neith I 
sagesse, et Cneph la bonté. 

L'Hermès Trismégiste des Grecs était une autre form 
de Trinité. 

Enfin Platon avait dit : 

« De la substance indivisibley toujours semblable 
» elle-même, et de la substance divisible, il sortit un 
» troisième substance qui tient de l'une et de Tautre. » 

En rapprochant de ces formules le commencement:^ 
de l'évangile de saint Jean, la filiation des idées appa-^ 
raît avec évidence. 

« La /^ûro/e (/oyoçjVerbum) était au commencement; 

T> la Parole était avec Dieu, et cette Parole était Dieu. 

» Toutes choses ont été faites par elle, et rien de ce 

» qui a été fait, n'a été fait sans elle. C'est en elle qu'é- 

» tait la vie, et la vie était la lumière des hommes, et 

» la Parole a été faite Chair et a habité parmi nous, et 

» nous avons vu sa gloire, telle qu'est celle du fils 

» unique du Père. » 

Les Pères de l'Église n*ont pas fait difficulté de recon- 
naître les origines de la doctrine. • 

Saint Augustin dit dans la cité de Dieu : 
« Je lus les ouvrages des Platoniciens, et j'y trouvai 
» toutes ces grandes vérités : que, dès le commen- 
» cément était le Verbe.... » Suit la paraphrase des 



I 



CHRISTIANISME. 77 

lignes de l'évangile que nous venons de relraccr ; après 
quoi Saint Augustin ajoute : 

« Quoique cette doctrine ne soit pas en propres ter- 
» mes dans ces livres-là, elle y est dans le même sens, 
» et appuyée de plusieurs sortes de preuves. » 

Comme le dogme de la Trinité, la croyance à l'im- 
mortalité de l'âme fut empruntée par la nouvelle reli- 
gion au Platonisme. 

Les Juifs ne conçurent jamais nettement l'homme 
comme composé de deux substances dont Tune peut 
survivre à l'autre. 

Dans le Phédon, Platon avait au contraire exposé 
l'idée que l'àme existe avant et après la mort, et que 
la mort du corps est un bien, puisqu'elle dégage Tàme 
de tout lien. 

Enfin le dogme de la Rédemption, qui est la consé- 
quence de la lutte du bien et du mal, a ses racines dans 
^utes les religions anciennes. 

Brahma et Vichnou ou Siva, chez les Indiens, Ormuzd 
^t Arihman chez les Perses, Osiris et Typhon chez les 
Egyptiens, Jehovah et Satan chez les Hébreux, enfin les 
febles des Titans, de Prométhée, de Pandore chez les 
f^recs, sont autant de manifestations de cette crovance 
^ l'antagonisme des deux principes. 

Les philosophes grecs ont émis la même pensée. 
Sans parler des sages des époques anciennes, Platon 
^onne au bon principe le nom de VÈtre toujours le 
^eme, et au mauvais celui de VÊti^e changeant. 




78 ÉTUDES SUR LA DESTINÉE. 

Aristote nomme le bon pnncipe la forme^ et le ma 
vais la privation. 

Mais, tout en fondant sa morale sur la théor 
des joies et des peines de Tautre vie, le Christianism 
pas plus que les religions antérieures, n'a donné d' 
claircissements sur le mode de celle vie future. 

Si l'on consulte les Évangiles et les premiers écr 
chrétiens qui ont suivi, aussi bien que les peintui 
religieuses des catacombes romaines, on voit que Tâi 
comparaît devant son juge; que, d'après la décisî 
rendue, elle s'élève dans une région de l'éther qui ( 
le ciel, ou descend au centre de la terre où sont \ 
enfers; qu'à la fin des temps, c'est-à-dire à Textincli 
de l'espèce humaine, toutes les âmes revêtiront 
corps qu'elles auront habités précédemment et se ré 
niront dans la vallée de Josaphat pour y subir un juj 
ment définitif. 

La récompense des élus paraît être l'extase devî 
Dieu et le châtiment des méchants le supplice du k 

Le Symbole attribué aux Apôlres ne comprend la ^ 
fulure qu'avec la résurrection de la chair. 

Tertullien dans son traité De anima dit : 

« La corporalité de l'âme éclate dans l'Évangil 
» car si l'âme n'avait pas de corps, l'âme n'aurait \ 
% rimage du corps. » 

Saint Ililaire, sur saint Mathieu, s'exprime ainsi : 

« Il n'est rien de créé qui ne soit corporel, ni da 
): le ciel, ni sur la lerre, ni parmi les visibles, ni pan 
» les invisibles ; tout est formé d'éléments^ et les àm< 
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^^ sç^U qu'elles habitent un corps, soit qu'elles en sor- 
» Vent, ont toujours une substance corporelle. » 

Enfin saint Irénée enseigne « que Tâme n'est incor- 
' porelleque par comparaison au corps mortel, mais 
'^ qu'elle conserve la figure de l'homme après la mort 
* afin qu'on la reconnaisse. » 

Ces idées, empreintes d'un épais matérialisme, ne 
Sont que le rajeunissement des Champs élysées des 
Grecs et des Romains, avec un mélange des idées d'in- 
carnation et de transmigration des peuples orientaux. 

Toutes les corrections et additions que les théolo- 
giens des époques postérieures, entre autres Duns Scot, 
saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, ont appor- 
tées à cette doctrine, furent des inspirations du spiritua- 
lisme platonicien. 

L'épuration n'a jamais été complète ; car le caté- 
chisme du Concile de Trente enseigne en toutes lettres 
qiie Venfer est au centre de la terre, in medio terrœ. 

Pendant que le christianisme primitif, c'est-à-dire 
celui de l'évangile de saint Mathieu, faisait de ra- 
pides progrès parmi les déshérités du monde romain, 
'^ philosophie Alexandrine continuait son œuvre de 
subtilités métaphysiqueset prenait le nom d'Éclectisme. 

Le chef de cette école fut Potamon, sous Alexandre 
Sévère; après lui vinrent Ammonien, Longin, Platon, 
Porphyre, Jamblique. 

Julien fit monter la doctrine sur le trône. 

Une femme admirable, Hypatie, la scella de son 
^ng sous Théodose le Jeune. 
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Un édit de Juslinien, rendu en 529, ferma toutes les 

écoles de Grèce et d'Asie, et inaugura pour la pensée 

une servitude de plus de mille ans. 

. Mais, avant de disparaître, Técole éclectique av^il 

porté ses fruits et l'Église chrétienne les avait recueil lis. 

Le parallélisme des idées de l'Ecole et de l'Eglise aux 
quatrième et cinquième siècles de l'ère nouvelle est 
frappante. 

D'un côté un premier principe, de l'autre un seul 
Dieu. 

D'une part le Premier principe^ V Entendement divîn, 
Y Ame du monde; de l'autre le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit. 

Chez les Éclectiques, des dieux secondaires, des 
démons et des héros ; chez les Chrétiens^ des anges, 
des démons et des saints. 

Des deux côtés, la distinction du bien et du mal 
moral, l'immortalité de l'âme, une autre vie avec des 
peines et des récompenses, des miracles, des extases, 
des visions, des apparitions, des exorcismes, des révé- 
lations. 

Aussi il était souvent difficile de reconnaître si un 
personnage lettré de ces temps appartenait à l'École ou 
à l'Église ; plusieurs même crurent pouvoir adhérer à 
la fois aux deux enseignements. 

Un des premiers apologistes de la religion nouvelle, 
Minutius Félix, disait : « Les chrétiens d'aujourd'hui 
» sont des philosophes, et les philosophes d'autrefois 
» sont des chrétiens. » 
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Les Pères de Téglise d'Orient des quatre premiers 
siècles furent Grecs et Platoniciens. 

Saint Clément d'Alexandrie et Origène, entre autres, 
furent initiés aux travaux de l'École; en devenant chré- 
tiens, ils apportèrent avec eux les idées qui leur avaient 
été enseignées et en firent profiter la nouvelle doctrine. 

Ce fut par l'influence de ces chefs de l'église d'Orient, 
qu'en 325, le Concile de Nicée, convoqué par Constan- 
tin, mit fin à la querelle d'Arius et d'Athanase, en décla- 
rant Jésus, fils de Dieu et consubstantiel à lui (oiA-iXtatoç 
identique et non o/AoeoV7«o; semblable). 

Ce furent encore eux, qui, en 381, suggérèrent au 
Concile de Constantinople d'admettre le Saint-Esprit, 
Gomme troisième personne, procédant du père et du 
fils, et complétèrent ainsi canoniquement le dogme de 
la Trinité. 

La religion chrétienne s'inspira ainsi tout à la fois 
du symbolisme indien, de l'idéalisme persan, du mono- 
théisme judaïque des derniers temps et de la métaphy- 
sique platonicienne. 

Elle fut elle-même un large éclectisme, composant 
son dogme, comme l'abeille son miel, de touts les sucs 
^^ la sagesse antique. 

Jésus n'eut qu'un dogme en propre, la filiation spiri- 
tuelle entre Dieu et les hommes, la qualité d'enfants de 
Dieu reconnue à l'espèce humaine, et comme consé- 
quence, le sentiment de charité, ou, suivant le langage 
Moderne, de fraternité qui unit tous les membres de 
cette espèce. 
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Cette idée n'était pas nouvelle. 

Cicéron, résumant les opinions des philosophes di 
l'Académie, avait dit : 

« Tandis que les hommes ont pris de leur mortelN 
» origine ce qu'il y a en eux de fragile et de caduc, leu 
» âme a procédé de Dieu ; c'est pourquoi Ton peut noi 
» appeler la famille, la vraie lignée des êtres célestes... 
)) d'où il résulte que pour l'homme, reconnaître Diei 
» c'est se reconnaître et se rappeler d'où il vient, o 

Cette notion de l'origine divine des hommes ava: 
éveillé chez les philosophes et les poètes le sentimei 
des devoirs de chacun envers ses semblables. 

Térence avait dit : 

« Homo sum et nil humani a me alienurn puto, » 

Cicéron avait prononcé ce mot chrétien : Caritt 
gêner is humani. 

Et Sénèque cet autre mot : Homo sacra res homir 

Mais les philosophes avaient tenu ces idées sublim< 
à l'état de lettres mortes ; 

Jésus sut les vivifier : 

« Aimez-vous les uns les autres » est un précepte q* 
illumine son nom d'une auréole étemelle. 

Paul fut vraiment son disciple le jour où il écrive 
ces lignes admirables : 

« Quand je parlerais toutes les langues... Quarr^^ 

» j'aurais le don de prophétie Quand je distirr"i- 

» huerais mon bien aux pauvres, et que même J^ 
» livrerais mon corps pour être brûlé... cela même :m^^ 
» servirait de rjen, si je n'ai l'amour.., 
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J^ L'amour est patient, il est plein de bonté, l'amour 
» n'est pas envieux, Tamour n'est pas insolent, il ne 
» s'enfle pas, il n'est pas malhonnête, il ne recherche 
» pas son intérêt, il ne s'aigrit pas, il ne soupçonne 
)> pas le mal... il excuse tout, il espère tout, il sup- 
» porte tout. » 

Combien sont coupables les hommes qui ont trans- 
formé une religion qui s'annonçait sous de tels aus- 
pices en une religion de haine et de sang ! 

§ II. — Propagande du Christianisme. 

« Et quasi cursorcs lampada tradunt. » 

Lucrèce. 

On a vanté souvent la rapidité avec laquelle le Chris- 
tianisme s'est propagé à travers le monde gréco-ro- 
ïnain. 

On devrait plutôt s'étonner qu'il n'ait pas étendu ses 
Conquêtes sur le monde entier, et surtout qu'après avoir 
ï*égné sur l'Asie et l'Afrique des bords de la Méditer- 
ï'auée, il en ait été chassé sans chance apparente de 
ï'eiour. 

11 semble que la supériorité incomparable de cette 
ï*eligion sur celles qui se sont tiouvées en contact avec 
^Ue aurait dû lui assurer partout un succès incon- 
testé. 

Or, il faut bien remarquer que, sur un milliard trois 
Gentniillions d'hommes qui peuplent le globe, en ce dix- 
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neuvième siècle après la venue de Jésus-Christ, il 
cent trente millions de Catholiques, un sur dix. 

C'est ici que se révèle avec évidence la loi d*ap 
laquelle la forme religieuse d'une race ou d'un peu 
est subordonnée à l'état intellectuel et moral de c< 
race ou de ce peuple. 

En même temps que les emprunts faits par le Ch 
tianisme aux vieilles religions aryennes assuraient i 
succès parmi les nations européennes, toutes ou pr 
que toutes d'origine aryenne, ils le rendaient inacc 
table aux peuples de race sémitique qui peuplent 1 
rient. 

Lorsque la puissance romaine dominait encore 
Asie et en Afrique, l'influence des empereurs de Byzai 
maintint le Christianisme, bon gré mal gré, parmi 
populations. 

Mais dès que l'affaiblissement de l'empire eut rer 
chaque peuple à la liberté de ses instincts et de 
croyances, les descendants du vieux patriarche Abr 
repoussèrent une religion dont la métaphysique co 
pliquée dépassait les limites de leur esprit rigide. 

Les Juifs n'ont jamais adopté le Christianisme, et 
sont encore debout sur tous les points du vieux mom 
comme une protestation vivante contre la prêtent! 
des Chrétiens de rattacher leur loi h l'antique loi a 
saïque. 

Les Arabes et les autres peuples de l'Asie et du ne 
de l'Afrique, qui s'étaient d'abord soumis à la foi chi 
tienne comme étant la loi religieuse de l'empire de 
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ils faisaient partie, Tont rejetée dès qu'ils eurent secoué 
le joug de Byzance. 

Malgré Texemple de ses anachorètes, malgré le génie 
de ses grands évêques, l'Orient, au sixième siècle, était 
retombé dans le grossier fétichisme des premiers âges. 
Mahomet eut le mérite de relever ces peuples au ni- 
veau de moralité et de civilisation dont ils sont suscep- 
tibles, en leur restituant dans toute sa simplicité sévère 
leur croyance de race, le monothéisme du grand Sémite 
Abraham. 

L'Islamisme est renfermé dans cinq préceptes : croire 
^n un seul Dieu dont Mahomet est le prophète, prier, 
fe.ire Taumône, aller en pèlerinage, jeûner pendant le 
Ramadan. 

En plus des ablutions légales, quelques pratiques 
I>srticulières, quelques cérémonies très-simples, et à ce 
I>xix un paradis peuplé de houris et de fruits délicieux. 
De là il faut tirer une conclusion qui ne plaira pas 
^-xix esprits amoureux de la logique; c'est que la sim- 
T>licité extrême d'une religion dogmatique est une 
l>Teuve de Tinfériorité du peuple qui s'y soumet. 

Telle est l'explication du succès immense qu'à ob- 
tenu dans tout l'Orient le culte d'Allah, dieu solitaire, 
sultan tout-puissant, résidant dans un séjour enchanté 
au milieu de ses élus ; culte sans mystère, sans dogmes, 
sans rites compliqués, sans métaphysique surtout, par- 
lant à la raison, et nullement à l'imagination, n'exigeant 
^ ^i effort, ni abnégation intellectuelle, demandant peu 
\ et promettant beaucoup. 
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Quand on parle d'affermir noire colonie algérienne 
par la conversion des Arabes au Catholicisme, c'est 
comme si Ton proposait de leur confectionner un cer. 
veau différent de celui que la nature leur a donné. 

On n'est pas plus heureux quand on rêve de conver- 
tir les Chinois ou les Polvnésiens. 

L'Islamisme gouverne presque toute l'Afrique, l'É- 
gj'pte, la Syrie, l'Asie Mineure, les pays qui entourent 
la mer Noire et la Caspienne, l'Inde, la Perse, une 
grande partie de la Tartane, une grande partie de l'Eu- 
rope orientale. 

Il a changé la face d une fraction de l'Europe, de la 
moitié de l'Asie, de presque toute l'Afrique, et il s'en 
est peu fallu qu'il ne soumît tout l'univers. 

11 compte aujourd'hui deux cent Cliquante millions 
de crovants. 

En Perse, pays où les invasions d'Arabes et autres 
peuples n'ont pas entièrement effacé le type aryen, l'Is- 
lamisme est bien loin de posséder l'influence qu'il a ob- 
tenue partout ailleurs. 

Il y est tenu en échec par la secte des Parsis, der- 
niers adeptes du Sabéisme antique, et il ne se maintient 
que par la force du bras séculier. 

Dans rinde, il n'est établi que parmi cette population 
infime que les ethnologues considèrent comme la des- 
cendance des anciennes races jaune et noire du pays. 

Les castes nobles de l'Inde sont restées fidèles au 
Brahmanisme. 

JjCS succès du Christianisnae dans le monde gréco- 
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ïomain, s'expliquent par des causes dont la première est 
assurément sa supériorité sur les religions antérieures. 
La philosophie grecque avait ruiné le polythéisme, 
flîais ne l'avait pas remplacé. 

Une doctrine philosophique ne pouvait suffire au 
monde de ce temps ; il lui fallait une religion appro- 
priée aux idées nouvelles. 
Bien des essais furent tentés. 
Hillel, Galamiel, Apollonius, Simon et d'autres furent 
des fauteurs de sectes. 

Les vertus de Jésus et la haute moralité de ses ensei- 
gnements rélevèrent au-dessus des autres novateurs 
et firent de lui la personnification des nouvelles idées. 
L'état de l'empire favorisa l'établissement d'une reli- 
gion indépendante des nationalités. 

Auguste venait de fermer les portes du temple de Ja» 

CUIS. 

C'était l'heure de cette grande pacification des peu- 
ples proclamée par Pline : « Immensa pacis romanœ 
^ maj estas, j> 

Les communications d'une extrémité à l'autre de 
V'empire étaient faciles et rapides. 

Les premiers empereurs abaissaient les barrières qui 
avaient séparé le citoyen de Rome de l'habitant des pro- 
vinces, et organisaient, au prix de regrettables sacri- 
fices moraux, la plus grande égalité démocratique qui 
fut jamais. 

Les fondateurs de la nouvelle Église firent passer 
cette innovation de Tordre politique dans l'ordre reli- 
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gieux, en appelant tous les hommes indistinctemer 
dans les rangs des enfants de Dieu. 

Les religions anciennes avaient élé nationales et ex 
clusives; la religion nouvelle fut cosmopolite. 

Saint Paul a dit : 

a 11 n'y a plus de Juif ni de Grec ; il n'y a plus d'es- 
» clave ni de maître ; il n*y a plus d'homme ni de femme; 
» vous n'êtes tous qu'une même chose en Jésus-Christ, i^ 

Les déshérités de ce temps (il y en a toujours etf 
accueillirent une pareille doctrine avec la mêmeardeu 
que ceux d'aujourd'hui accueillent les doctrines socia 
listes qui leur sont prêchées. 

Chez les premiers chrétiens, la fraternité n'était p 
seulement dans les mots; elle était aussi dans les fa-il 

D'abord la communauté des biens et ensuite 1'» 
mône largement pratiquée attirèrent aux églises < 
nouveau culte d'innombrables adeptes. 

Des causes matérielles se joignirent à ces causes X^ 
raies. 

Depuis les temps d'Alexandre, les Juifs avaient fo:»^ 
des colonies commerciales tout autour de la Médit^ 
ranée et jusqu'à Rome. 

La propagation du Christianismje suivit les pas ^ 
l'émigration juive et trouva chez elle un terrain bî^ 
préparé. 

A ce moment, deux langues seules se partageaienl 
l'empire, la langue grecque et la langue latine. 

Ce fut encore une circonstance très-heureuse pour la 
propagation de l'Évangile. 



\ 
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Le don des langues^ attribué au Saint-Esprit, était 
après tout un don fort restreint et qu'un homme aussi 
intelligent que saint Paul put obtenir sans grand mi- 
racle. 

Les peuples barbares qui envahirent Tempire romain 
n'avaient pas de temples et presque pas de culte : c'est 
pourquoi ils embrassèrent facilement le Christianisme 
et devinrent les violents, mais solides, appuis de la foi 
nouvelle. 

Au surplus le Christianisme ne s'établit qu'au moyen 
Je grandes concessions aux idées et aux usages qu'il 
rencontrait. 

On eut soin de publier des écrits pour prouver que le 
Christianisme n'inventait rien de nouveau et d'extraor- 
dinaire et que toutes les vérités qu'il proclamait pou- 
^^îent se mettre sous le patronage de la sagesse an- 
t'qxie. 

Un de ces ouvrages porte pour titre : 
J^er quas recognosci possit nihil nos aut novum aut 
P^9*tentosum suscepisse. 

XjQ christianisme montra une excessive tolérance 
Pour les superstitions qu'il rencontra sur sa route. 

INon-seuIeraent il ne les repoussa pas, mais même il 
s^ les assimila, ainsi que nous l'expliquerons dans un 
iristant, et par là il rendit presque insensible aux néo- 
I^l^^tes le passage d'un culte à un autre. 

les premiers chrétiens affectèrent surtout de rester 
^ïx dehors de la politique romaine. 
Terlullien disait : 
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a II n*y a rien qui nous soit plus étranger que 1< 
» affaires de Tétat. Nous ne reconnaissons qu'une r 
» publique qui est celle de tout le monde, Tunivers. 

Malgré toutes ces circonstances et ces procédés, U 
progrès de la religion nouvelle furent plus lents qa'o 
ne croit. 

La fameuse phrase de TertuUien écrivant que te 
Chrétiem emplissaient toute la société romaine et ne lais- 
saient vides que les temples serait une gasconnade d'Afri- 
cain, si elle n'était apocryphe. 

Au commencement du m® siècle, Origène se plai- 
gnait du petit nombre de néophytes. 

Ce fut la conversion de Constantin, due à des con- 
sidérations purement politiques, qui assura au Chris- 
tianisme la suprématie. 

A partir de ce moment, Tappui du bras séculier lui 
fut acquis. 

Sa propagande ne fut plus œuvre de conviction, mais 
œuvre de contrainte. 

Les causes de cette propagande n'appartiennent plui 
à l'ordre moral, mais à l'ordre politique. 

§ III. — Transformation du Ghristianisme. 

« Tuez toujours, Dieu reconnaîtra les siens, b 
Simon de Montfort. 

« Comment en un plomb vil l'or pur s'cst-il changé? 

Racine. 

Nous avons assisté à la formation et à la propagatio 
historiques du dogme chrétien. 
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Nous allons le voir subir des développements qui 
seront à certains égards de graves altérations. 

Ladoctrine des deux principes, et par conséquent de 
la chute de rhomme, empruntée par les fondateurs du 
Christianisme aux religions anciennes et surtout à celle 
des Perses, prit une extrême exagération sous Tin- 
fluence des désastres qui affligèrent le monde civilisé, 
peu après l'apparition de la nouvelle secte. 

Les premiers chrétiens, frappés des excès qui désho- 
norèrent le règne des Césars, ressentirent très-vive- 
Kient la haine et le mépris du monde matériel et éri- 
gèrent en précepte la mortification de la chair et le 
détachement des choses de la terre. 

Celte réaction contre la corruption de l'empire ro- 
5iain forma des caractères d'une grande élévation mo- 
itié et enfanta des actes dignes d'une étemelle admi- 
lotion. 

Dans son âge héroïque, la religion nouvelle a pro- 
duit des prodiges d'enthousiasme. 

Jamais de plus hautes vertus n'honorèrent l'humanité. 

Malheureusement ce furent des vertus individuelles 
et non des vertus sociales. 

Elles ont entouré la secte naissante d'une auréole 
de gloire qui ne s'efl'acera pas ; mais elles ont été 
impuissantes à fonder une société politique; elles 
ont même contribué à la ruine de celle qui existait 

alors. 

Pourtant il semble que l'avènement du Christ et son 
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supplice devaient réconcilier le ciel et la terre et raellr^ 
fin au règne de Satan. 

C*est bien ainsi que Tentendaient les Évangiles» 
quand ils annonçaient la venue prochaine du règne d^ 
Dieu. 

Celte croyance remontait loin. 

Depuis le retour de Babylone, les Juifs attendaient 
l'arrivée d'un Christ, d'un sauveur qui élèverait le peu- 
ple élu à une grande gloire, 

A son approche, un cataclysme bouleverserait la 
terre ; un homme d'iniquité, le fils de la perdition, l® 
grand opposant^ comme l'appelle saint Paul, en un 
mot l'Anté-Christ, le précéderait, dominant au-dessus 
de tout et triomphant passagèrement. 

Mais ensuite l'Oint du Seigneur se montrerait dansl® 
ciel, entouré d'anges, et procéderait au jugement d^^' 
nier. 

L'événement était annoncé comme très-prochain^ > 
comme si prochain que saint Paul assurait à ses co^' 
verlis que ceux des leurs qui étaient morts récerameï^*» 
après avoir connu la loi de Jésus, allaient ressuscî^^^ 
comme Jésus lui-même pour prendre part à la gloî^ 
éternelle. 

Les corps seraient transformés ; de corruptibles î*^ 
deviendraient incorruptibles ; c'était la seule manière 
dont on concevait l'éternité. 

Cet espoir d'échapper à la mort, de ressusciter pï*^ 
chainement, corps et âme, pour vivre d'une vie sans 
fin, a été le grand attrait de la doctrine. 
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Jésus exprimait donc une croyance répandue, quand 
disait : 

«Le ciel et la terre passeront..., le règne de Dieu 
est proche. » Et encore : « Il y aura des signes dans 
la lune et dans les étoiles, des bruits de la mer et des 
flots, les hommes sécheront de crainte..., les voûtes 
descieux seront ébranlées ; alors ils verront le Fils de 
l'homme venant dans une nuée avec grande puissance 
et majesté. En vérité je vous le dis, la génération pré- 
sente ne passera pas que tout cela ne s'accomplisse. » 
Saint Paul à son tour disait : 
« Nous ne mourrons pas tous, mais nous serons 
changés en un moment, en un clin d*œil, au son de 

' la trompette ; car la trompette sonnera et les morts 

* ressusciteront incorruptibles, et nous serons changés ; 

' car il faut que le corruptible soit revêtu de Tincor- 
niptible et que le mortel soit revêtu de l'immor- 

•talité. » 

La génération a passé sans que tout cela se soit ac-' 
'^^f\i ; on a trouvé des interprétations pour reporter 
"iccessivement d*époque en époque et définitivement 
'^squ'à Tan mil Teffet de la prédiction évangélique. 

L'an mil a passé à son tour, et depuis il n'a plus été 
l^estiou de la fin du monde, si ce n'est de temps en 
^^ps parmi les bonnes femmes. 

Mais, pendant ce long espace de temps, la formida- 
"e attente du dernier jour a pesé sur l'humanité comme 
'Q affreux cauchemar et a enfanté les plus tristes hal- 
'icinalions. 




^ 
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Le dogme du péché originel, qui fut Tapplica 
chrétienne de l'existence du mal moral et physique 
revêtit de couleurs lugubres et aboutit à des conséqi 
ces devant lesquelles la raison moderne recule é| 
vantée ou plutôt scandalisée. 

Il fut admis que les myriades d'hommes qui ; 
morts ou mourront sans connaître la doctrine du Ch 
soit parce qu'ils l'ont précédée, soit parce qu'elle ne 
a pas été enseignée, sont condamnés à la soufin 
éternelle. 

La doctrine des premiers théologiens soume 
même à la damnation les enfants qui meurent a' 
Tàge de raison, sans avoir reçu le baptême ; mais s 
Augustin, reculant devant une pareille exagérât 
imagina pour ces malheureux, les limbes^ lieux s< 
bres, où ces âmco à peine formées croupissent du 
l'éternité sans peine ni plaisir. 

C'est ce qui suggéra à de charitables dévots du me 
âge l'idée d'éventrer des mères en mal d'enfant f 
baptiser le fœtus qui était en danger de mort. 

Voulant adoucir un procédé si violent, des thé< 
giens, plus ingénieux et plus sensibles, conseillé! 
d'introduire l'eau baptismale jusqu'au fœtus à Yi 
d'Un instrument que la gravité du sujet défend de n( 
mer. 

Quant aux adultes, leur sort est réglé par ce mol 
l'Evangile, quil est plus difficile à Un riche d'entrer 
royaume des deux qu'à un chameau (ou à un câble 
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de poil de chameau, suivant certains traducteurs) de 
passer à travers le trou d'une aiguille. 

On effrayant sermon de Bourdaloue sur le petit nom- 
bre des élus^ n*est que la pai*aphrase de cette lugubre 
comparaison. 

A une pareille menace il n*y avait qu'un remède, 
c'était' Tascétisme ; aussi Tascétisme fut la règle de 
conduite des vrais chrétiens des premiers temps. 

Dans la croyance primitive, il n'y avait pas d'inter- 
médiaire entre le ciel et Tenfer, le parfait bonheur ou 
le malheur absolu. 

Lepurgatoire fut, comme les limbes, une atténuation 
suggérée à des théologiens indulgents par Ténormité de 
la doctrine pure. 

En effet, à tous les points de vue, l'absence de tran- 
sition était choquante. 

Gomment admettre qu'une âme honnéte> mais dé- 
nuée de toute préparation intellectuelle et morale, en- 
tre de plain-pied dans la contemplation de Dieu et en 
possession des vérités les plus sublimes et des félicités 
l^s plus radieuses ? 

Us systèmes anciens, qui enseignaient les transnli- 
gi^lions et les incarnations successives et graduelles 
des âmes, avaient à cet égard une véritable supériorité 
sUr l'idée chrétienne. 

Quoi qu'il en soit, souà l'influence de ces doctrines^ 
^^^ premiers chrétiens se désintét^essèrnt complètement 
^'es choses de la terre. 
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Nous avons cité les paroles de Tertullien qui consta — ^ 
tent ce fait. 

Avant lui et avec plus d'autorité, saint Paul avait dit " 

« 11 est avantageux à Thomme, à cause des fâcheuse: ,^ 
> nécessités de la vie présente, de ne point se nu 
» rier. » 

Malthus était devancé et surpassé ! 

A cette époque les charges de la vie publique étaiei 
en effet très-lourdes; le service militaire, qui condai 
nait les citoyens à des guerres meurtrières aux extré- 
mités de Tempire, était exécré; les fonctions munic3i- 
pales, déclarées obligatoires, rendaient ceux qui e^n 
étaient revêtus responsables de la rentrée des impôts. 

L'abstention systématique des chrétiens aggrava le 
mal. 

La révolution, qui assit le nouveau culte sur le 
trône deByzdnce, eût dû mettre fin à cette fàcheiase 
tendance. 

Les chrétiens avaient le devoir de relever cette so^ 
ciété civile dont ils prenaient la direction. 

On peut supposer qu'il était temps encore de '^ 
sauver. 

A ce moment, les barbares frappaient aux portes ^^ 
l'empire, mais ils ne s'en étaient pas encore rend.^^ 
maîtres. 

Deux siècles séparent l'avènement de Constantim ^^ 
les grandes invasions. 

Les deux siècles pouvaient être mis à profit poU/* 
rétablir l'ordre moral dans les esprits et assurer l^ 
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prépondérance des idées de fraternité, de charité et de 
justice dont se parait la nouvelle doctrine. 

L'apparition même des barbares ne rendait pas cette 
régénération impossible. 

Les peuples se convertissaient à la foi nouvelle, dès 
leurs premiers pas sur le territoire de Tempire, et 
quelquefois même avant dV pénétrer; ils furent les 
plus fermes appuis du clergé, qui souvent facilita leurs 
triomphes sur l'ancienne civilisation. 

Pendant les iv* et v* siècles, il y eut une union in- 
dissoluble entre le pouvoir politique et le sacerdoce 
chrétien. 

Le premier subissait l'influence du second et lui 
Prêtait le secours de son glaive. 

Si jamais l'alliance du trône et de l'autel fut une 
^éxilé, si jamais l'autocratie religieuse eut le champ 
*ibre pour fonder un état politique, ce fut durant la 
Période ouverte par la conversion de Constantin. 

Cette occasion fut perdue, et un pareil avorlement 
^omontre que, si le Christianisme a été une grande 
^oole morale individuelle, il s'est trouvé impuissant 
Pciur former des mœurs et des institutions politiques. 
On vit les âmes exaltées ou faibles, au lieu de lutter 
Contre les maux qui assiégeaient la société, essayer de 
^*y soustraire, en se retirant d'abord dans des contrées 
^^accessibles, et ensuite en se renfermant dans des 
^ïîceintes rendues plus inaccessibles encore par le 
^^spect superstitieux qui les entouraient. 

Pour un anachorète qui fut jeté au désert ou au 
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cloître par une vocation sincère, des milliers d'auto 
s'y précipitèrent pour échapper aux devoirs de la 
ciété civile. 

Là, ces intrus du monachisme^ dédaignant les ex^ 
pies et les exhortations des plus éminents d'entre em 
s'abandonnèrent à une quiétude imbécile qui a I 
d'eux les fakirs du christianisme. 

Pendant qu'une partie de la société chrétienne 
livrait ainsi à une inaction stérile, ceux qui étaie 
restés dans le monde donnaient le spectacle des pi 
misérables divisions et des plus déplorables désordn 

Les écrivains ecclésiastiques se sont indignés av 
raison de l'état d*abaissement où les esprits étaie 
tombés sous les Césars païens, de ces apothéoses ho 
teuses, qui transformaient en divinitésdes hommes h 
que Galigula, Commode et Héliogabale, et courbaie 
devant leurs images les fronts des descendants d 
vieux patriciens de Rome. 

Mais le servilisme et les adulations qui ont entou 
les empereurs chrétiens du Bas-Empire ont au moi 
égalé les turpitudes des temps antérieurs; 

11 y eut même cette différence, entre les deux ép 
ques, que, sous la Rome païenne, les vices étaient pî 
fois rachetés par de grandes vertus; 

Vespasien dédommageait de Néron ; Trajan rachet 
Domitien ; avec Màrc-Aurèle^ la vertu même s'assey; 
Sur le trône: 

Dans la Byzance chrétienne^ l'abaissement n'eut p 
de relâche; 
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Constantin, Théodose, Justinien, les meilleurs de 
cette triste pléiade d'empereurs orthodoxes, sont des 
monstres auprès des grands empereurs de la période 
païenne. 

Après Constantin, les spectacles sanglants du cirque, 
les combats de gladiateurs continuèrent à passionner 
la foule comme par le passé : les prisonniers barbares 
comblèrent le vide que laissaient dans l'arène les con- 
fesseurs de la foi nouvelle, devenus d'acteurs specta- 
teurs. 

Ces féroces exercices ne cessèrent que le jour où, 
par les vicissitudes de la guerre, la matière humaine 
fit défaut. 

Alors les amateurs de spectacles durent se contenter 
des inoffensives courses de chars qu'ils surent parfois 
ensanglanter par leurs querelles. 

Constantin avait proclamé la paix de V Église qui 
^^vait remplacer la paix romaine. 
Cette nouvelle paix fut une série de guerres intestines. 
A peine maîtres du pouvoir, les chrétiens se déchi- 
rèrent entre eux avec une ardeur atroce. 

Ariens, nestoriens, eutychéens, orthodoxes, alter- 
-natÎYement soutenus ou opprimés par les maîtres de 
^yxance, furent tour à tour bourreaux ou victimes, et 
rivalisèrent de violences. 

On opposait concile à concile, et c'était au nom du 
Saint-Esprit que ces assemblées promulgaient des ar- 
rêts d'exil et de mort. 

Dij de ces conciles, mérita le nom de Concile du bri- 
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gandage, La lutte à main armée y prit la place des < 
troverses théologiques et les Pères discutèrçnl le 
gnard à la main. 

Les impératrices mêmes se mêlaient de dogmat 
et défendaient leurs doctrines par des actes de pi 
cription. On connaît la lutte de saint Chrysostora 
d'Eudoxie, et celle de saint Ambroise et de Justin 

Ammien-Marcellin raconte que, pour se débarra 
des chrétiens, l'empereur Julien laissait libre cou 
leurs dissensions, sachant bien qu'ils seraient p 
pour eux-mêmes que des bêtes féroces : « NuUas ir 
» tas hominibus bestias ut sunt sibi ferales pleri 
» christianorum expertus. » 

Les mœurs privées n'étaient pas meilleures que 
mœurs publiques. La famille de Constantin fut un i 
dèle de dépravation et de cruauté. 

Les écrits de saint Jérôme, saint Chrysostome, sî 
Augustin, surtout l'écrit de Salvien, De gubernati 
Dei^ dénoncent et déplorent la démoralisation des cl 
tiens du iv® siècle. 

Ces défaillances d'un côté et ces énormités de l'au 
ont eu des conséquences fatales. L'ignorance et lafo 
ont régné sur l'Europe pendant plus de mille ans. P( 
la première fois depuis les temps historiques, Ihun 
nité s'est arrêtée dans sa marche. 

Sans doute l'élément chrétien à contribué à la le 
reconstruction de la société. Mais son action , combii 
avec celle des éléments romain et barbare, a eu 
caractère purement historique. 
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On peut affirmer que le Christianisme n'a pas montré 
à sa naissance cette vertu souveraine et irrésistible 
qu'on devait attendre d'une religion qui s'annonçait 
comme une révélation d'en haut. 

C'est bien à tort qu'on a attribué au Christianisme 
l'abolition de l'esclavage. 

Cette grande réforme a été le résultat des lois éco- 
nonniques, bien plus que d'un scrupule religieux. 
L'Eglise catholique a approuvé l'esclavage dans l'an- 
cien inonde et l'a fondé dans le nouveau. 

C'est la philosophie du xviii* siècle, tant décriée de 
nos jours, qui la première a osé condamner cette dé- 
testable institution, au nom de l'humanité. 

C'est aussi une erreur de croire que le Christianisme 
a émancipé les femmes. 

Â^ujourd'hui comme autrefois, les constitutions re- 
fusent aux femmes les droits politiques ; aujourd'hui 
comme autrefois, les codes les soumettent à l'autorité 
des maris ; aujourd'hui comme autrefois, les mœurs 
et les lois leur interdisent l'exercice de nombreuses 
professions et mettent des entraves à leur liberté. 

Partout où la monogamie a existé, la femme s'est 
trouvée affranchie, dès les temps antiques, autant 
qu'elle Ta été depuis. 

I^'empire que les femmes ont exercé de tous temps 
sur les affaires humaines est attesté par les légendes où 
figurent Sarah et Rebecca chez les Juifs, Sémiramis et 
Artémise chez les Orientaux, les Amazones, Clytem- 
nestre, Hécube, Pénélope chez les Grecs, et par les 

6- 
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récits historiques où sont mêlés de graves matrones, 
telles que la mère de Xerxès, celle de Darius, celle 
d'Alexandre, celle de Coriolan, celle des Gracques, des 
héroïnes de chasteté, comme Lucrèce et Virginie, des 
charmeuses, comme Aspasie et Cléopâtre, des ambi- 
tieuses couronnées, telles qu*Agrippine, Faustine, 
Zénobie. 

Les mythologies faisaient une grande place aux 
femmes parmi les divinités ; c'était chez les Chaldéens 
et les Phéniciens Mytilla et Astarté, en Egypte Isis, en 
Grèce et à Rome liera ou Junon, qui présidait aux ma- 
riages, Athénè ou Minerve, la personnification de la 
sagesse, Diane, celle de la chasteté, Thémis, celle delà 
justice. 

La femme est exclue de la Trinité chrétienne. La 
Vierge, qui en approche, échappe aux conditions d€ 
son sexe ; elle est mère sans être épouse. 

Jésus lui dit à Cana : « Qu'y a-t-il de commun entre 
vous et moi? » 

Il y avait des prêtresses et des sibylles au premiei 
rang du sacerdoce antique. Les nonnes du catholicisme 
sont subordonnées au clergé qui est tout masculin. 

Sans doute, les sentiments qui rapprochent aujour- 
d'hui les deux sexes sont supérieurs à ce qu'ils étaieni 
dans les temps anciens; mais le Christianisme, poui 
lequel le mariage est un état d'infériorité, n'a paî 
contribué à ce changement. La Chevalerie, qui a pro- 
duit la galanterie moderne, est d'origine barbare. 

Ce qui a fait attribuer au Christiî^nisnqe la plupart de? 
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progrès accomplis depuis son avènement, c'est qu'aux 
époques de fortes croyances, toutes les institutions 
prennent une couleur religieuse, sans être pourtant des 
oeuvres religieuses. 

Le Christianisme, en s'organisant sous la forme ca- 
tholique romaine, a contracté deux vices qui ont causé 
des maux infinis à Thumanité. 

Ces deux vices sont l'intolérance et la superstition. 

L'intolérance est d'origine hébraïque. 

Le Deutéronome a édicté la peine de mort pour les 
délits religieux. 

Le chapitre xiii se résume ainsi : 

« Si quelqu'un des tiens que tu chéris te veut séduire 
» en te disant de servir d'autres dieux, tu ne manque- 
» ras pas de le faire mourir ; ta main sera la première 
» à l'assommer de pierres et ensuite viendra la main 
» de tout le peuple. 

» Si lu entends dire que, dans quelque ville, des 
» méchants garnements ont voulu séduire les habi- 
» tanls de la même manière, tu feras passer ces habi- 
» tanls au fil de l'épée, même les bêtes; tu brûleras tout 
» ce qu'elle contient et tu la détruiras. » 

Moïse joignit l'exemple au précepte en faisant égor- 
ger trois mille Israélites qui avaient adoré le veau 
d'or. 

Son exemple a été suivi. 

Parmi les chrétiens, saint Etienne en fut la première 
victime, et c'est Saul, depuis saint Paul, qui voulut jeter 
la première pierre pour l'assomfner, 
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Pendant mille ans, des massacres et des desti'uclions 
de villes en masse furent les fruits de la loi de Moïse. 

C'est aujourd'hui un lieu commun de dire que 
l'Eglise romaine, après avoir été persécutée, est deve- 
nue à son tour persécutrice. 

Les violences exercées par les empereurs de Byzance 
contre les païens et les hérétiques, la conversion à 
main armée des Saxons, par Charlemagne, les mas- 
sacres des Albigeois, des Yaudois, des Hussiles, l'op- 
pression des Flandres, par Philippe II, les exactions et 
les supplices infligés aux Juifs duraut tout le moyen 
âge, les guerres de religion du xvi* siècle, les abomina- 
tions des Espagnols et des Portugais dans le Nouveau- 
Monde ont égalé les horreurs de l'histoire ancienne. 

On évalue à dix-sept millions le nombre des victimes 
immolées au nom du Christ. 

Juvénal flétrissait à l'avance les atrocités des Chrétiens 
plutôt que celles des peuples idolâtres, quand il disait : 

« Summus utrinque 

> Inde furor vulgi, quod numina vicinorum 

> Odit uterque locus, cum solos credat habendos 

> Esse deos quos ipse colit. » 

a Une fureur insensée s'empare du vulgaire, quand 
» chaque peuple prend en haine les divinités voisines, 
» se persuadant que les dieux qu'il adore sont les seuls 
» adorables (satire xv, v. 35, etc.). » 

Les persécutions au nom de la foi n'ont pas atteint 
seulement les personnes; elles ont aussi frappé la 
pensée. 
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Une compression effroyable a pesé sur l'esprit hu- 
main pendant une période de mille ans. 

Cette lugubre époque fut inaugurée par l'édit de 
l'empereur Théodose, qui, en 428, prononça la peine 
des travaux forcés dans les mines contre les hérétiques, 
et la peine de mort contre les idolâtres, et par l'édit de 
l'empereur Justinien, qui, en 529, ordonna, aussi sous 
peine de mort, la fermeture des écoles où se conti- 
nuaient les études des Alexandrins. 

A partir de ce moment, la science émigra au delà du 
Bosphore. 

Ce furent des Arabes, des sectateurs d'une religion 
stigmatisée par les théologiens catholiques comme 
une œuvre d'ignorance et de haine, qui relevèrent le 
flambeau de la pensée humaine et lui firent jeter 
quelques lueurs dans le domaine de la philosophie, de 
Tastronomie et de la médecine. 

En Europe, tout savant fut hérétique et tout inven- 
teur sorcier. 

Celui qui possédait la passion de l'étude, au point de 
braver les défenses canoniques, passait du cabinet de 
travail ou du laboratoire à la torture et au bûcher. 

En effet, l'orthodoxie romaine, en prétendant donner 
Iq solution dogmatique de tous les problèmes du monde 
et en adoptant les livres des Hébreux comme émanés 
directement de l'inspiration divine, avait créé un anta- 
gonisme irrémédiable entre la foi et la science. 
Les hommes qui présidaient aux destinées de lanou- 
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velle Eglise le comprirent et ils n'épargnèrent ai 
effort pour étouffer le mal dans son germe. 

On en eut la preuve, lorsque Tesprit humain es 
de rompre les chaînes qui Topprimaient. 

En 1327, Pierre d'Albano, auteur d'un traité 
l'astronomie, est brûlé en effigie à Rome. 

Ceco d'Ascoli est livré aux flammes, en chair et e 
dans la même année, pour avoir proclamé le mo 
ment de la terre. 

Jordano Bruno monte à son toilr sur le bû( 
en 1600, pour avoir professé l'immobilité du soleil 

En 1625, à Rome, on déterre le cadavre d'un sa^ 
nommé Antonio de Dominis, et on le livre aux flan 
pour le même crime. 

Campanella est torturé sept fois et retenu prisoi 
pendant vingt-sept ans. 

Copernic se soustrait aux persécutions en te 
cachée, pendant sa vie, sa grande découverte, mai 
livre n'échappe pas à Tauto-da-fé, dès qu'il appara 

Kepler, bien que protestant, comme Copemi( 
poursuivi toute sa vie par la haine des gens d'Églis 

Roger Bacon passe de longues années emprise 
tantôt dans une cellule, tantôt dans un cachot. 

Enfin, le plus glorieux de ces martyrs de la sci< 
Galilée, expie par treize années de prison le tort ir 
donnable d'un démenti donné à Josué. 

Ces holoca\|stes ont cessé ; mais , à consi 
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ertaiDS symptômes, Voltaire pourrait dire encore : 

...Grâce aux progrès de la philosophie 
Le fer est émoussé, les bûchers sont éteints^ 
Mais si le fanatisme était encore le maître, 
Que de feux étouffés seraient prêts à renaître. 

Tant de sang, tant de souffrances ne réussirent pas 
i comprimer ce qu'il y a de plus incompressible au 
mande, Tessor du génie humain ; et, avec Copernic et 
Galilée,, la science, si longtemps arrêtée, reprit sa 
marche, et accomplit ses glorieuses destinées. 

Il ne faut pas croire que ces violences contre les 
personnes et les idées furent le résultat d'une exagéra- 
tion de zèle imputable à la rudesse des temps et que 
les dépositaires de la foi nouvelle n*en acceptèrent pas 
la responsabilité. 

L'intolérance, dans toute sa rigueur, fut un des pré- 
ceptes fondamentaux de l'Eglise romaine. 

Les Pères, les docteurs, les évoques, les plus renora- 
ïnés par l'élévation de leur esprit et la douceur de leurs 
Qiœurs, non-seulement la tolérèrent, mais même l'en^ 
couragèrent. 

A peine cite-t-on quelques rares exceptions. 

C'est un pape qui a proclamé la croisade contre lés 
albigeois, en détournant vers cette œuvre fratricide les 
armements préparés pour la délivrance des Lieux- 
Saints. 

C'est un autre pape qui a applaudi à la Saint-Barthé-» 
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C'est encore un pape qui a félicité Louis XIV de la 
révocation de Tédil de Nantes. 

Bossuet, ce dernier Père de V Église^ qui vivait en 
pleine civilisation moderne, a couvert toutes ces infa- 
mies de son approbation. 

Il a dit : 

« Ceux qui ne veulent pas souffrir que les princes 
» usent de rigueur en matière de religion, parce que 
» la religion doit être libre, sont dans une erreur 
» impie. » 

Cette doctrine s*appuyait, indépendamment des 
préceptes de Moïse, sur le fameux Compelle intrare de 
TEvangile. 

Pourtant Jésus avait reproché aux Pharisiens leur 
esprit de prosélytisme : 

Vœ vobis, Pharisœiy quia circuitis mare et terrm ut 
faciatis unum proselytum. 

« Malheur à vous, Pharisiens, qui parcourez les 
» terres et les mers pour faire des prosélytes. » 

Voilà bien la pensée de Jésus, telle qu'on aime à la 
supposer. 

Mais il y a longtemps que les Chrétiens ont cessé 
d'être les enfants du Christ. 

L'intolérance religieuse devait avoir pour corollaire 
le despotisme politique. 

En dépit d'honorables et énergiques protestations, 1^ 
catholicisme est une école de servitude. 

Sa théorie gouvernementale est exposée avec une 
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» menls el de leurs perswines- Contre leur autorité il 
» ne peut y avoir de recours que dans leur autorités * 

Toutes ces maximes sont appuyées sur foiw citiw 
lions des anciennes el des nouvelles Écritures et pi\^- 
senlées comme autant d'aiticles de foi. 

Le second élément impur qui a vicié le chrislianismo, 
c'est la superstition. 

Toutes les religions anciennes ont clé oul^ché^^'* do 
superstitions. 
Eu lisant le beau poëme De naiura rcrum^ o\) nonl lo 
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frémissement d'indignation que causait à Lucrèce les 
effroyables teiTeurs superstitieuses qui régnaient de 
son temps. 

Il appartenait à une religion nouvelle, qui héritait 
du spiritualisme des platoniciens, de résister à cette 
faiblesse de l'esprit humain. 

Bien loin d'agir ainsi, l'Église chrétienne accepta de 
toutes mains les superstitions qu'elle rencontra et 
se les appropria. 

Bien des fables de la mythologie grecque furent 
adaptées à la croyance nouvelle. 

En quittant le polythéisme pour le christianisme, 
les populations de l'Europe barbare conservèrent les 
légendes dont leurs cerveaux étaient remplis. 

Pour ces convertis ignorants et grossiers, on accom- 
moda à la religion nouvelle les contes qui avaient 
bercé leur enfance. 

Les anciens Dieux devinrent ou les saints ou 1^^ 
démons de la nouvelle liturgie. 

La mythologie comparée reconnaît un grand nonabrc 
d'anciennes divinités celtes et germaines parmi les pa- 
trons de nos villages. 

Les amulettes, les statues miraculeuses, les appan** 
lions, les eaux merveilleuses passèrent d'une religi^^" 
à une autre en changeant de nom. 

Les prodiges les plus extravagants se multiplierez^ 
jusqu'au jour où les sociétés savantes de l'Europe dé- 
rangèrent les thaumaturges. 

Pour amener les populations gréco • romaines 
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à la foi nouvelle , on imagina un artifice pieux. 

On composa des prophéties qu'on attribua aux 
sibylles les plus célèbres de la religion ancienne, et Ton 
présenta ainsi le christianisme comme l'héritier légi- 
limedes croyances antérieures. 

Les oracles de la Grèce et de l'Italie purent se faire 
entendre jusqu'en l'année /i51 de l'ère nouvelle, à la 
condition de parler correctement, c'est-à-dire chré- 
tiennement. 

A cette date de 451, une constitution de l'empereur 
>alentinien défendit l'exercice de l'ancien culte sous 
peine de morl. 

Le nouveau culte était assez bien assis pour se passer 
^'auxiliaires compromettants. 

Les prophétesses païennes furent associées aux pro- 
phètes hébreux. 

Les magnifiques peintures de Michel-Ange aux vous- 
sures de la chapelle Sixtine sont le témoignage de ce 
fî^pprochement bizarre. 

On chante encore dans les temples chrétiens : 

Solvet sœclum in favilla 
Teste David cum Sibvlla. 

tin père de l'Église, l'évêque Synésius, a naïvement 
^^posé la théorie de ces pratiques : 
^ ^ Oculus non sine damno immodica iuce perfruitur; 
^^^i ophfalmicis caligo mogts cxpedit , eodem modo 
^^^dacium vulgo prodesse arbitror, conira nocere 
^^^itatem iis qui in rerumperspicuitaiem inUndere mcn^ 
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» tis aciem nequeunt. lia ut domi philosophor ^ fot 
» vero fabulas texam. » 

« L'œil ne peut sans inconvénient être exposé suIv^kdj 
» toment à une excessive lumière ; de môme que VoWT -b 
x> sourité convient mieux aux gens atteints d'ophthalmi^Kie 
» de même j'estime que le mensonge peut être utiK^ le, 
» et qu'au contraire la vérité serait nuisible à ce^F- ux 
» dont 1 intelligence ne peut pénétrer la réalité d^Hes 
» choses... Je suis philosophe en mon particulier et 
» diseur de fables en public. » 

Qui donc a dit que les Jésuites dataient du xvi* sièc^Be? 

L'Apocalypse, attribué à saint Jean, inaugura to^^jte 
une ère de rêveries mystiques où le millenium joua un 
rùle important. 

Mais la principale source de superstition fut la 
croyance au diable, qui prit sous le Christianisme un 
développement qu'elle n'avait jamais eu précède :=3û- 
ment. 

Le Dieu des chrétiens et son antagoniste le dia 
curent, comme l'Ormuzd et l'Ahriman des Perses, 
légions d'auxiliaires, anges et démons, nantis cha< 
d'attributions spéciales et opposés les uns aux auti 

Ces anges et ces démons se disputent les âmes et 
corps des hommes et y prennent domicile. 

Parfois même les démons, plus habiles ou mieux ^^' 
condés par la nature humaine, se logent en nom ^^ 
collectif dans un seul individu. 

Il y eut donc des démoniaques ou possédés des cf<?- 
raons, et par suite des exorcismes. 




CHRISTIANISME. 113 

Nous en avons un exemple dans celte étrange anec- 
dote de TÉvangile, qui nous montre une légion de 
diables chassés par Jésus du corps d'un possédé et 
s'emparant d'un troupeau de porcs qui se jeltent affolés 
dans le lac. 

La présence des démons chez leurs victimes engen- 
diait la folie, l'épilepsie, l'hystérie, la danse de Saint- 
Guy, le mutisme, ou, pour mieux dire, ces tristes ma- 
ladies faisaient supposer la présence des démons. 

Satan, le roi de la troupe infernale, devint dans le 
christianisme Tennemi permanent du genre humain ; 
il fut l'inspirateur des mauvaises pensées, le tentateur; 
il fut en même temps le perturbateur du monde phy- 
sique. 

Son action est partout. 

Le malin^ comme on l'appelait, avait le pouvoir 
de faire des faux miracles , de tourmenter les saints 
personnages par des apparitions effrayantes ou ob- 
scènes. 

Il renversait les marmites des bonnes femmes; il 
éparpillait les cendres de leur foyer. 

Chose plus grave! il répandait sur l'humanité la 
grêle, la peste et tous les fléaux. 

Il n'est pas une vie de saint où il ne joue un rôle 
™cule ou terrible ; il n'est pas un événement où il 
'^'^Pparaisse. 

" a une forme déterminée, celle des anciens faunes 
®t satyres, le front cornu, la barbe pointue, la peau 
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n i é^ irixîlii'r^ ftirmi ks animaux, le chat, le 
mj*--:. hr •■i>n ::>>. k- k-ap: il eu a surtout par — mi 
U^ lr:!T.T.-^; cr:î\-r: >'î:»e!îenl sorciers, car ils 5 ^U 
tenî dr-s 5'>:*5. des m-ii-râiiV-S. 

Un tL- !v-::rn d^ xî:i' sîècîe aforroe que chacun, de 
nou? e-t •:r-lo:ir*f dautâo* de démons qu'un homxTie 
f\'jnz^ d.^n> h mt r a d'eau autour du corps. 

I>Er di.^.îi!'- c..n?Iut avec les hommes des pactes qu* il a 
soin d»* faire si-nier, le p!us s juvent avec le sang même 
du contractant. 

Le nombre des individus soupçonnés de comme x"ce 
avec le diable fut énorme. Chacun se plaisait à attri- 
nuer à l'interAention du malin ses infortunes et les s^ic- 
ces de SOS voisins. 

Naturellement, pour échapper au diable, il fal lait 
recourir au prêtre, qui en délivrait, en ce monde ;^r 
Texorcisme, et dans Tautre par les sacrements, les ;jjé- 
nitences et les aumônes. 

Celte croyance était trop favorable à Tinfluence du 
clergé pour être combattue par lui ; aussi fut-ell^ au 
contraire encouragée et développée outre mesure. 

Tout ce qui était ennemi des prêtres était un sup f^^ 
du démon, et, comme le prêtre dominait la société ^W" 
tière, être son ennemi équivalait à une mise hors '^ 
loi. 

De \h tant de massacres populaires et d'exécutions 
juri(li(iuos pour cause de sorcellerie. 
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La croyance à la sorcellerie a frappé d'innombrables 
victimes dans tous les rangs. 

Enguerrand de Marigny, les Templiers, Jeanne d'Arc 
figurent parmi les plus célèbres. 

Des papes même encoururent cette accusation ; on 
cite Grégoire VII, Clément V, Jean XXII. 

On condamna pour sorcellerie jusqu'à des enfants de 
neuf ans et même de six ans ! 

Les procès de sorcellerie se multiplièrent à l'infini ; il 
y en eut de grotesques ; des bêtes furent poursuivies, 
condamnées et exécutées comme agents du démon ; il 
y en eut surtout d'horribles. 

Lorsqu'au xV siècle, un commencement de réaction 
se manifesta contre ces persécutions insensées, une 
bulle du pape Innocent VIII chargea les inquisiteurs, 
déjà institués contre les hérétiques, de poursuivre aussi 
les fauteurs de sortilèges. 

La procédure fut la même pour l'un et l'autre cas : 
des dénonciations sans contrôle, des instructions se- 
crètes, des interrogatoires par la torture et la mort par 
le feu. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que de 
malheureux individus, poursuivis pour ce crime ima- 
ginaire, en vinrent à s'avouer coupables et à raconter 
avec détails les scènes de sabbat auxquels ils croyaient 
avoir assisté. 

Au xvn® siècle, l'abominable superstition durait en- 
cor^;le supplice de la maréchale d'Ancre et le drame 
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de Loudun, dont Urbain Grandier fut la victime, ^î/i 
fournissent la preuve. 

En 1781 et 1783, Sévillc, en Espagne, et Glaris, e^T^^ 
Suisse, virent les derniers exemples de cette fatale dt^" 
menée. 

La connaissance des lois de la nature eut enfin raiso '^ 
de cette aberration tant de fois séculaire. 

Mais il est impossible de ne pas remarquer que 1 - ' 
croyance au diable a été approuvée par tous les théolo- 
giens, y compris Bossuet, qui a fait un sermon sur le^ " 
démons^ et que les crimes affreux que cette croyance ^^ 
enfantés ont eu la consécration officielle de cette pa- 
pauté à laquelle le monde catholique vient de décerner 
le privilège surhumain de Tinfaillibilité. 

Ces deux moyens d'influence de l'église catholique 
l'intolérance et la superstition, ont eu un agent redoi 
table dans le sacerdoce le plus fortement constitué qi 
fut jamais. 

Par le célibat de ses membres et par une hiérarchi 
savante qui le met tout entier dans la main d'un sei 
chef, élu par lui, le clergé catholique a acquis une pui: 
sance telle qu'il a, pendant quelque temps, dominmo 
l'Europe et qu'aujourd'hui encore il y tient la sociét-^ 
civile en échec. 

Sans entrer dans des développements qui seraient 
ici des hors-d'œuvre, quelques citations suffiront pour 
apprécier à quel degré cette prépotence du clergé s'est 
élevée. 
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En 1074, un pape, Grégoire VII, a osé insérer dans 
xxne bulle les paroles suivantes : 

a 11 n'y a qu'un nom au monde, celui du pape ; tous 
» les princes doivent baiser ses pieds ; son élection en 
» fait un saint ; il n'a jamais erré ; jamais à l'avenir il 
» n'errera ; il peut déposer les princes et délier les su- 
» jets du serment de fidélité. » 

Environ cent ans plus tard, un autre pape. Inno- 
cent III, faisant la part de la nécessité des temps, ex- 
primait la même idée avec moins d'arrogance. 

« De môme que Dieu a placé deux grands luminaires 
» dans le firmament, un plus grand pour le jour, et un 
» plus petit pour la nuit, de même il a institué dans le 
» firmament de l'Église universelle deux grandes di- 
» gnités. Tune plus grande pour dominer sur les âmes 
» qui sont les jours, et l'autre plus petite pour dominer 
» sur les corps qui sont les nuits; à savoir l'autorité 
» pontificale et l'autorité royale. 

« Or, de même que la lune tire sa lumière du soleil, 
» de même l'autorilé royale tire de l'autorité pontifi- 
» cale l'éclat de sa dignité. ^ 

C'est ce pape qui mettait la France en interdit et qui 
se faisait inféoder l'AngleteiTe. 

Sans recourir aux comparaisons astronomiques, Bo- 
niface VIII n'était pas moins explicite ; il disait : 

« Subesse romano pontifici omni creaturœ humanœ de- 
» claramus omnino esse de necessitate ftdei» » 
a L'obéissance au pape est article de foi. » 
Quant à l'esprit qui animait cette grande machine de 

7. 
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domination, Loyala, après Synésius, nous renseigne 
clairement : 

« Verum est nobis in domino nulias constitutiones posse 
r> ohligationem ad peccatum mort aie vel veniale indu- 
r> cere, ni superior in nomine Jesus-Christi vel in viiHute 
T> obedientiœ juberet. » 

a Aucune loi ne peut nous induire au péché, si ce 
T) n'est l'ordre d'un supérieur donné au nom de Jésus- 
» Christ, ou au nom de l'obéissance. » 

Le clergé catholique ne se contenta pas de la puis- 
sance, il voulut aussi les richesses. 

La doctrine du rachat des péchés par les bonnes œu- 
vres fut pour lui une mine inépuisable. 

Dès le V* siècle, Chilpéric, petit-fils de Clovis, disait, 
dans un discours rapporté par Grégoire de Tours : 

a Notre fisc est devenu pauvre, nos richesses ont été 
» transportées aux églises ; il n'y a plus que les évoques 
» qui régnent ; ils sont dans la grandeur et nous n'y 
» sommes plus. » 

En 631, Saint-Éloi disait dans une charte de dona- 
tion aux religieux de Solesme : 

a Ego, supplex vester, considerans molem peccatorum 
» meorum, ut ne verear ah ipsis omiet a domino sublevari^ 
» cedo vobis parva pro magnis, terrena pro cœlestibus^ 
» temporalia pro œternis, » 

Le saint lui-même se rachetait de l'enfer. 

Charles-Martel, moins endurant que Chilpéric, fit, 
comme l'on sait, main basse sur les biens du clergé. 
Aussi saint Eucher, plus touché de cette offense que de 
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la victoire qui préserva TEurope du joug des Sarrazius, 
raconta qu'ayant été ravi au ciel, il avait vu Charles 
tourmenté par les diables. 

Au moyen âge, tout homme qui mourait sans avoir 
donné par son testament une partie de ses biens à 
rÉglise, ce qui s'appelait mourir déconfes^ était privé 
de la sépulture. 

Si quelqu'un mourait sans avoir fait de testament, 
il fallait que les parents obtinssent de l'évêque qu'il 
nommât, concurremment avec eux, des arbitres pour 
fixer ce que le défunt aurait pu donner, s'il eût testé. 

Montesquieu, qui se souvenait peut-être, en écrivant 
V Esprit des lots, qu'il avait fait les Lettres persanes, et 
qui avait, quand il voulait, le mot pour rire, a dit : 

« On ne pouvait pas coucher ensemble la première 
» nuit des noces, ni même les deux suivantes, sans en 
» avoir acheté la permission ; c'était bien ces trois 
» nuits-là qu'il fallait choisir ; car pour les autres on 
D n'aurait pas donné beaucoup d'argent. » 

On a calculé que, si les acquisitions faites par le 
clergé en France par dons et redevances de toute na- 
ture avaient pu s'accumuler entre ses mains, elles re- 
présenteraient plusieurs fois la totalité de la fortune du 
pays. 

La dîme, renouvelée de Moïse, fut un moyen perma- 
lient d'entretien du trésor de l'Eglise. 

Cette redevance, rétablie par Charlemagne, fut d'a- 
bord mal accueillie ; mais une année de disette étant 
survenue, un synode de Francfort déclara que, si l'on 
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trouvait des épis vides, c'est que les démons les avaient 
dévorés et qu'on les avait entendu dire qu'ils avaient 
la permission d'agir ainsi, parce qu'on n'avait pas payé 
la dlme. 

On murmura, mais on paya ; on paye encore sous 
différentes formes. 

Il y a longtemps que Lucien a mis cette inconve- 
nante apostrophe dans la bouche d'un prêtre : 

« temple ! tu es mon champ, ma vigne, la bouti- 
> que qui me vaut mon revenu. » 

Tant d'abus devaient amener une réaction. 

Au XV* siècle une réforme religieuse était nécessaire. 

Le Catholicisme qui avait rendu à l'humanité le dou- 
ble service d'opposer une force morale à la force bru- 
tale des envahisseurs de l'empire et de conserver, au 
milieu des bouleversements de l'Europe, la tradition 
des lois et des institutions romaines, avait à cette épo- 
que accompli son œuvre. 

. Après avoir été un agent intéressé, mais efficace, de 
civilisation, il était devenu un obstacle à l'introduction 
du principe de liberté qui devait être le couronnement 
de la civilisation nouvelle. 

Les premiers symptômes de scepticisme datent des 
croisades. 

Les chrétiens avaient vu dans ces guerres des sociétés 
d'infidèles qui les égalaient, s'ils ne les surpassaient, 
aussi bien dans les arts militaires que dans les arts de 
la paix. 

Plus tard les découvertes géographiques et les rap- 
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ports commerciaux qui en résultèrent leur firent con- 
naître des contrées immenses dirigées par d'autres 
systèmes religieux que les leurs. 

Ces deux faits élargirent les idées et portèrent no- 
tamment une atteinte irréparable à Tidée de catholicité 
que rÉglise invoquait comme une preuve de son in- 
faillibilité. 

Les désordres de la cour de Rome, les abus des in- 
dulgences et des bénéfices comblèrent la mesure. 

Une moitié de l'Europe se sépara de la papauté. 

11 suffit, pour se convaincre de l'utilité de cette sépa- 
ration, de comparer les peuples qui l'ont opérée, et 
ceux qui sont restés soumis à la cour de Rome. 

L'Angleterre, l'Allemagne du Nord, la Suisse, la Hol- 
lande et en dernier lieu l'Amérique du Nord, ralliées 
au Protestantisme ont accompli les progrès les plus 
meiTcilleux et ont pris le premier rang dans le monde, 
sous le double rapport de la prospérité matérielle et de 
l'élévation intellectuelle et morale. 

Au contraire les peuples demeurés catholiques, l'Es- 
pagne, l'Italie, l'Amérique du Sud, ont offert jusqu'à ce 
jour le navrant spectacle d'une incurable décadence. 

La France, tout en conservant le culte catholique, a 
dû à la philosophie du xviii" siècle d'échapper à cette 
destinée fatale. 

Arrêtée par la violence dans son évolution vers le 
Protesianlisme, elle s'est faite indifférente et sceptique 
et s'est taillée une législation à l'avenant. 

Il n'est pas certain que son lot ait été meilleur que 
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celui de ses voisins réformés ; mais à coup sûr il a clé 
préférable à celui de ses voisins papistes. 

On aura beau faire; entre la France et la cour de 
Rome, l'alliance est mourante ; nous assistons aux con- 
vulsions de l'agonie. 

Est-ce à dire que le rôle de la religion soit fini chez 
nous et qu'il n'y ait plus qu'à fermer les temples? 

Bien aveugle celui qui ne verrait pas qu'au-dessus 
des formes liturgiques et dogmatiques qui constituent 
l'extérieur d'une religion, il y a le sentiment religieux 
lui-même, sentiment intime, universel, indestructible, 
qui réclame impérieusement satisfaction. 

Tant qu'il y aura une humanité souffrante, et n'y 
en aura-t-il pas toujours ! la croyance à des médiateurs 
et des protecteurs invisibles sera le refuge et la con- 
solation suprême des faibles. 

Goethe n'a-t-il pas dit avec son instinct de poëte et 
sa raison de philosophe ? 

Qu'une idée fausse nous rend souvent heureux ! 

Le Catholicisme n'est pas tout le Christianisme ; il a 
même cessé d'en être la fraction la plus nombreuse et 
la plus éclairée. 

Par le schisme d'Orient, il a perdu les contrées où la 
religion avait pris naissance. 

Par la Réforme, qu'on pourrait appeler le schisme 
d'Occident, si ce titre ne servait à désigner les rivalités 
des papes au moyen âge, il a perdu le nord et une par- 
tie du centre de TEurope. 

En ce moment même, un troisième schisme, celui 
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des vieux catholiques^ semble devoir détacher quelques 
fleurons de sa couronne. 

Ainsi va toujours se rétrécissant le cercle de celte 
grande secte, qui aspirait jadis à l'universalité, et qui 
tint un instant dans sa main le monde civilisé. 

C'est que toute institution qui se ferme à elle-même 
la voie des transformations, c'est-à-dire la voie du pro- 
grès, est condamnée à périr. 

Mais le Christianisme, sous la forme protestante, 
offrira encore pendant longtemps aux âmes pieuses et 
tendres un abri et une consolation. 

Le Protestantisme est progressif; il est la revendica- 
tion de la raison individuelle , et à ce titre il soumet 
les textes évangéliques à des interprétations de plus en 
plus larges. 

Là est sa véritable valeur philosophique et histo- 
rique; là sera son salut. 

Le Protestantisme a une autre qualité; c'est qu'il 
n'établit pas d'antagonisme entre le pouvoir religieux 
et le pouvoir politique. 

lia été souvent religion d'État, il n'a jamais créé 
d'État dans l'État. 

On peut prévoir le moment où les Églises chré- 
tiennes ne seront plus que les étapes de la pensée reli- 
gieuse absolue, marchant vers une unité toujours plus 
ouverte et plus libre. 

La rénovation religieuse s'opérera, non par la créa- 
tion d'une foi nouvelle (le temps des nouveaux dogmes 
est passé), mais par la simplification des dogmes an- 



( 



121 (mes DC Li MsnxCzL 

dens. doDt les derniers tomes seront la croyance à 
one inte:lii:euce suprême, une loi morale, indivi- 
duelle et S'jciale, el la sanction d*une vie future. 

Il n'y aura plus qu'une communauté de Bdèles réu- 
nis dans leurs temples respectifs, pour adorer, suivant 
les formes appropriées aux traditions, aux mœurs et 
aux climats de chaque groupe. 

Les peuples méridionaux, dont Timagination exige 
un grand appareil de cérémonies, pourront satisfaire 
ce penchant, comme par le passé. 

Mais, s'ils veulent regagner le temps perdu et re- 
joindre les nations qui les ont devancés par la réfoime 
religieuse, ils renonceront à une doctrine qui exige 
l'abdication de la raison et qui crée un antagonisme 
dans la société civile. 

En attendant, un double principe doit dominer tous 
les dissentiments en matière religieuse; le premier, 
c'est qu'en cas de conflit entre la raison et l'enseigne- 
ment, chacun a le droit absolu d obéir à la raison ; le 
second, c'est que nul n'est tenu de posséder la vérité 
religieuse, mais simplement de la chercher avec sincé- 
rité; d'où il faut conclure qu'on ne doit ni contraindre, 
ni damner personne. 

Mais, si la religion chrétienne peut, en se transfor- 
mant, contenter le sentiment de l'idéal qui agite les 
masses humaines, l'étude à laquelle nous venons de 
nous livrer démontre qu'elle ne donne pas la solution 
du problème des origines et des destinées, tel qu'il 
s'impose aux esprits cultivés. 
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La théologie chrétienne n*a rien ajouté à ce que les 
religions et les philosophies de Tantiquité nous avaient 
appris sur Dieu, Thomme et le monde. 

Poursuivons donc notre course et demandons à la 
science humaine, c'est-à-dire aux naturalistes et aux 
métaphysiciens , ce qu'ils peuvent nous apprendre sur 
ce gi^ve sujet. 



DEUXIÈME PARTIE 



SCIENCES NATURELLES 



« Félix qui potiiit rorum cognoscore causas 

Virgile. 



CHAPITRE UNIQUE 



COSMOGONIE — GËOLOGIE - BIOLOGIE 



§ I". — Goemogonie. 

Les uns (astres), déjà vieillis, pâlissent à nos yeux; 
D'autres se sont perdus dans les voûtes des cieux ; 
t)'aulres, comme des fleurs que son souffle caresse, 
Lèvent un front riant de grâce et de jeunesse, 
Kt, charmant l'Orient de leurs fraîches clartés, 
Ëtonnent tout à coup l'œil qui les a comptés. 

Lamartine. 

Qu'est-ce que la terre, cette lerre qui nous porte et 
^ous alimente, autour de laquelle semblent se mou- 
voir, tantôt un soleil brillant et vivifiant, tantôt une 
*^iie blafarde et d'innombrables globes de feu, sur 
*^quelle se succèdent des alternatives de chaud et de 
***oid, de sec et d'humide, et que peuplent des végétaux 
^t des animaux naissant et disparaissant en nombres 
infinis? 

Pendant longtemps les hommes ont résolu cette 
^iiestion par de grossières hypothèses. 
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S'abaiidonnaiil sans réserve aux perceptions des 
sens, ils prenaient les apparences pour des réalités, et 
concevaient les choses telles qu*elles se révélaient à 
leurs yeux. 

Pour eux, la terre élait un disque que soutenait un 
animal monstrueux, tortue ou éléphant, ou qui flottait 
à la surface des eaux. 

Le ciel, ou plutôt le firmament (ftrmus), celte enve- 
loppe bleue en forme de demi-sphère ou de calotte, 
élait une voùle solide reposant sur la terre à ses extré- 
mités. 

Les étoiles y étaient fixées, comme le sont les lustres, 
au plafond d'une- salle de fête. 

Des eaux amassées derrière cette voûte, comme dans 
un immense réservoir, s'en échappaient par des lis- 
sures, pour s'épancher sur la terre et former ce que 
la Genèse appelle les cataractes du ciel. 

Un géant, un Titan révolté, Atlas, transformé en 
montagne, avait reçu pour punition la tâche de porter 
cette calotte sur ses robustes épaules. 

Pour donner la mesure de la distance qui séparait 
le firmament de la surface de la terre, Hésiode disait 
qu'une enclume mettrait neuf jours et neuf nuits à la 
franchir, et Pon avait peine à le croire. 

Le soleil habitait derrière l'horizon un palais, d*où 
il s'élançait chaque malin et où il rentrait chaque soir 
comme en un lieu de repos après les fatigues de sa 
course diurne. 
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Le fameux psaume : Cœli enarrant qloriam Dei, 
exprime cette croyance en termes magnifiques : 

« Le soleil, tel que le jeune époux, sort de sa cham- 
» bre ; l'un des bouts du ciel est son point de départ ; 
» son orbite louche à l'aulre bout ; rien n'est à l'abri 
» de son ardeur. » 

Pour les habitants des bords de la mer, la demeure 
du soleil était un palais liquide. 

On connaît les vers de M""® Deshoulières, qui tradui- 
sent élégamment l'idée antique : 

« ... Mes chansons 
:» En mille façons 
» Porteront sa gloire, 
:> Du rivage heureux 
» Où vif et pompeux 

> L'astre qui mesure 

» Les nuits et les jours, 
» Commençant son cours, 

> Rend à la nature 

> Toute sa parure, 

> Jusqu'en ces climats 

> Où, sans doute las 

1 D'éclairer le monde, 
1 II va chez Téthys 
» Rallumer dans l'onde 
9 Ses feux amortis. » 

L'esprit humain ne pouvait s'arrêter à ces concep- 
tï^Hs informes. 

Les Chaldéens et les Egyptiens firent des observa- 
^*^ïxs sur les constellations, mais sans les dégager des 
^^Uvements apparents. 
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Ce fut la Grèce qui, en cette matière comme en bi 
d'autres, fut l'initiatrice du genre humain. 

Plusieurs siècles avant l'ère nouvelle, Thaïes e 
seigna la sphéricité de la terre et l'obliquité de l'écli 
tique, et Pylhagoie devina le mouvement quotidi 
de notre sphère sur son axe et le mouvement anni 
qu'elle accomplit autour du soleil. 

L'école d'Alexandrie, qui fut le génie grec trar 
planté sur les bords du Nil, enfanta trois grands ast: 
nomes : Aristarque, ïlipparque, Ptolémée, qui accrun 
et précisèrent les notions pressenties par les ancie 



sages. 




Ce fut le dernier nommé, Ptolémée, qui eut la glo 
d'attacher son nom au résultat des travaux accomp 
par l'école pendant trois siècles. 

Dans son système, la terre était une sphère suspe 
due par une force inconnue au milieu de Tesp^ 
inBni, et autour de laquelle se mouvaient circulaii 
ment le soleil, les planètes et les étoiles, suivant c 
lois géométriques. 

On a vu, au chapitre Religions^ comment un siler 
de plus de mille ans succéda à ces travaux de Téci 
alexandrine. 

Aux vérités exposées par Ptolémée se mêlait u 
erreur fondamentale. 

Trompés par les mouvements apparents; les asti 
nonies alexandrins avaient supposé que la ten'e et 
le centre de l'univers, et que tous les astres opéraie 
leurs mouvements autour d'elle. 
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Ci alliée el Copernic conslatèrcnl que le soleil, et non 
la l^rre, est le centre du système sidéral auquel nous 
appartenons et qu'autour de lui tournent un certain 
ïiotnbre de globes du nom de planètes dont la terre fait 
P^ï'lie, qui sont obscurs par eux-mêmes et reçoivent 
^^ l'astre central la lumière et la chaleur. 

On continua à considérer les étoiles comme des orne- 
^Giits semés avec profusion à travers les espaces pour 
récréer les yeux et diriger les courses lointaines des 
fïabiiants de notre chétive sphère. 

Kepler et Newton expliquèrent les mouvemenis 
concentriques des planètes autour du soleil par la 
grande hypothèse de la gravitation universelle. 

Le mécanisme du système solaire était trouvé; il 
allait en étudier les origines et le mode de formation. 
BuQbn jeta les premières lueurs sur cette question. 
U constata que l'intérieur de la terre était un fluide 
*ïicandescent et reconnut que la masse entière de ce 
globe avait passé par le môme état avant que la surface 
se solidifiât; il en conclut que la terre était une 
fi'action du soleil, détachée de lui par le choc d'une 
comète. 

Cette théorie s'adaptait heureusement aux phéno- 
ïïiènes que présentent la configuration superficielle et 
'a constitution intérieure de notre sphère ; mais elle 
reposait sur une supposition chimérique. 

L'hypothèse du choc d'une comète n'était appuyée 
sur aucun fait sérieux; plus lard même elle fut démen- 
tie par les observations qui démontrèrent que les 
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comètes, dont la trace dans le ciel est si brillante et 
parut autrefois si terrible, sont d'une ténuité extrême, 
et que le contact de ces corps errants serait absolu- 
ment inoffensif. 

Au dire d'IIerschell, le poids d'une comète serait à 
peine de quelques kilogrammes. 

La question fut reprise par Laplace et résolue dans ^^ 
sa Mécanique céleste avec une largeur de vues et uu( 
sûreté de calcul admirables. 

Le système de Laplace, précisé et complété par des 

travaux ultérieurs, est la formule cosmogonique à la 

quelle se rallie la science moderne. 

Elle dépasse en merveilleux tout ce que l'imagina — 

tion la plus fantaisiste pourrait concevoir. 
Essavons de la rendre accessible au lecteur. 

A qui n'est-il pas arrivé, en se promenant par utriae 
belle nuit, au bord de la mer, ou dans une campagaciae 
découverte, d'admirer l'immense quantité d'étoiles \ ^JÎ 
scintillent au-dessus de nos têtes et de rester confoncJu 
devant ce sublime spectacle ! 

Le premier étonnement augmente encore, lorsqute, 
regardant à travers l'un des puissants instruments cjui 
fonctionnent dans les observatoires, on voit le nombre 
de ces astres se multiplier à l'infini, et couvrir de lour 
éclat toute l'étendue céleste. 

Les astronomes ont divisé ces innombrables astres 
en seize catégories, suivant leur grandeur apparente ; 
de la première à la neuvième grandeur, on en a coinp'^ 
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p'iis de deux cent mille ; au delà le nombre est incal- 
culable. 

Essayons de nous faire une idée des distances 
effroyables qui séparent ces gigantesques globes de 
feu. 

Pour établir des calculs, il a fallu inventer une unité 
d^ mesure qui fut en rapport par Ténormilé avec les 
în croyables chiffres qu'il s*agissait d'exprimer. 

On a pris pour cette unité l'épaisseur de la terre qui 
est de treize mille kilomètres. 

Or, fa dist uice de la terre au soleil est de douze mille 
f^c^iscelte épaisseur, et la distance du soleil à l'étoile la 
pl\as rapprochée est de deux cent mille fois la distance 
^^ soleil à la terre. 

Bu soleil à l'étoile polaire, on compte quatre millions 
^^atre cent quatre-vingt-cinq mille fois la même dis- 
^^\ice du soleil à la terre. 

Si rétoile Sirius était à la même distance que nous 
^u soleil, elle paraîtrait cent quarante-six fois plus 
lumineuse que ce dernier astre. 

Aussi, quelle que soit la rapidité en quelque sorte 
^Instantanée de la lumière, les rayons de cette étoile 
Mettent cinquante ans à nous parvenir. 

Il y a des étoiles encore plus éloignées dont la lu- 
ïtiière ne nous arrive qu'après cinq et drx mille ans de 
Parcours. 

Ce n'est pas tout : 

Chacun de nous connaît cette traînée brillante qui 
Occupe de l'est à l'ouest une partie de l'espace et que 
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les Grecs, dans leur poétique langage, ont appelée la 
vo'e lactée. 

Celle bande lumineuse n*est autre chose qu'un amas 
d'étoiles, une lie de soleils, suivant l'expression de 
Ilumboldt. 

Herschell en évalue le nombre à dix-buit millions. 

Gardons-nous de croire que cette prodigieuse agglo- 
mération d'astres soit unique ; on en compte jusqu'à 
quatre mille, plus éloignées de nous que la voie lactée. 

La lumière des plus lointains de ces astres emploie, ^ 
dit-on, cinq millions d'années pour venir jusqu'à nous — 

Avançons encore : 

Certains nuages sidéraux, certains flocons lumineu 
apparaissent dans les profondeurs de l'infini en former 
de spirales vagues et confuses ; on les appelle des nébu — 
leuses. 

Ces immenses amas de vapeurs sidérales que nou^ 
nommons nébuleuses constituent la matière premier 
dont sont composés les mondes ; c'est la substan 
chaotique. 

Les nébuleuses sont des étoiles en formation. 

Sous l'influence des lois inconnues qui gouvernen 
toute substance, ces amas sidéraux se divisent à tra — 
vers l'immensité des âges, en groupes distincts, don 
les molécules agglomérées subissent une premiè 
condensation. 

Le mouvement giratoire, qui emporte les molécule ^^ 
ainsi groupées, leur imprime la forme sphérique, con 
formément aux règles de la mécanique universelle ; de ^ 
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ce rmoment un astre prend rang dans Timmensité des 
cievix. 
Telle est rorigine des étoiles, ou plutôt des soleils. 
Par suite de son isolement dans l'espace et du refroi- 
dissement qui en résulte, l'astre nouveau éprouve un 
refroidissement continu ; les gaz extrêmement dilatés 
qui le composent se condensent de plus en plus et, en 
se condensant, se rapprochent du centre de la sphère. 
Mais, avant que cette condensation n'ait amené une 
forte cohésion entre les diverses parties de l'astre, la 
force centrifuge, développée par le mouvement rota- 
loiro, en détache des parcelles qui se groupent à leur 
loup suivant la forme sphérique et, obéissant aux 
lûênaes lois que l'astre générateur, accomplissent au- 
^^r de lui un mouvement circulaire. 

Ces corps secondaires, moins volumineux que le 
coi'ps principal et composés au moment de la sépara- 
tion des matières les plus éloignées du centre et dès 
*ors les moins incandescentes, se refroidissent plus 
^^pidement et perdent plus tôt l'aspect lumineux. 
Telles sont les planètes, telle est la terre. 
Enfm ces planètes elles-mêmes, tandis qu'elles sont 
^ûcore à l'état gazeux, laissent échapper des portions 
^^ matières, qui toujours, par les mêmes causes, 
adoptent le mouvement circulaire autour de la planète 
principale et se refroidissent plus vite qu'elle. 

Telles sont les planètes secondaires ou satellites; 
^lle est la lune. 
Ces myriades de globes successivement formés et 
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entraînés dans le tourbillon de l'univers, restcronl 
indéfiniment dans Tétat où nous les voyons, les 
gazeux et lumineux, les autres solidifiés? 

Non ! Uien n'est immuable dans la nature. 

La condensation et le rayonnement, qui ont Irî 
formé les nébuleuses en soleils et les soleils en j 
nètes, continuent leur œuvre fatale. 

II arrive dans l'infini des temps une heure sidér 
où tel soleil, ayant perdu la somme de calorique qi 
maintenait à l'état gazeux et lumineux, devient opa 
et obscur, et passe à la forme planétaire. 

La planète à son tour, traversant tous les degrés 
férieurs de température, subit dans sa constitution 
transfoniiations successives ; et, de refroidissement 
refroidissement, arrive à une intensité de froid d 
les glaces de notre zone polaire ne peuvent nous d( 
ner une idée, même imparfaite. 

La planète, privée de chaleur, promène dans l'i 
mensité son globe inerte, jusqu'à ce qu'un événem 
inconnu ramène les molécules qui la composent di 
le foyer où s'élaborent les mondes. 

Les règles de l'analogie nous induisent à penser < 
chaque étoile, c'est-à-dire chaque soleil, est le cen 
d'un certain nombre de planètes et de satellites et p 
side à un système sidéral pareil à celui de notre pro] 
soleil. 

Ces systèmes solaires sont-ils indépendants les t 
des autres? 

Nullement! L'observation a démontré que ne 
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►leil, avec son cortège de pianotes , de satellites, 
d^asléroïdes et de comètes, se déplace incessamment et 
se^ dirige vers la constellation d'Hercule, suivant une 
"V i tesse de 60 millions de lieues par an ou de trois lieues 
J>sr seconde. 

L'orbite qu'il décrit et dont le rayon est incommen- 
surable doit comprendre des millions de lieues. 

Ce qui est vrai pour notre soleil doit être tenu égale- 
ment pour vrai des innombrables soleils répandus 
dans l'espace. 

Tous sont emportés par milliards de milliards autour 
d'un point placé dans les profondeurs de l'infini. 

La loi d'attraction est universelle; elle gouverne 
l'immensité des mondes. 

Il est vraisemblable que ces myriades de systèmes 
solaires gravitent en cercles, en ellipses ou en spirales 
^nimenses, autour d'un point commun, centre éternel 
des choses, foyer mystérieux où s'élaborent la substance 
^t la vie. 

La théorie, qui attribue à toutes les sphères dont se 
Compose l'univers visible et invisible une origine com- 
mune, a été confirmée par des preuves de diverses 
^^lures. 

Des observations récentes ont démontré que la plu- 
part des corps élémentaires qui constituent notre pla- 
nète existent également dans le soleil. 

Entre la terre et les autres planètes les similitudes 
^Oïit évidentes. 

Toutes accomplissent autour du soleil des mouve- 
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niciils semblables; seulemenl, la durée de la rotation 
autour de Tnstre central, et par conséquent la durée de 
l'année planétaire, varient pour chaque sphère en raison 
de la distance qui la sépare de cet astre, conformément 
aux lois de la mécanique. 

L'année de Mercure, la planète la plus rapprochée du 
soleil, est de 88 de nos jours, et celle de Jupiter, une 
des plus éloignées, est de 30 de nos années. 

La terre occupe dans le groupe solaire une situation 
intermédiaire par la dimension et la distance ; par con- 
séquent, pour l'intensité de la chaleur et de la lumière, 
elle n'est ni la plus ni la moins favorisée. 

La vie existe sur la terre; des êtres organisés, végé- . 
taux et animaux, y naissent, y progressent et y meu- 
rent tour à tour. 

Qui entretient cette vie? C'est le soleil. 

Tout dérive de lui. 

Par sa lumière, il substitue aux ténèbres les plus 
épaisses un jour resplendissant. 

Par sa chaleur, il maintient à l'état liquide les eaux 
qu'un abaissement de température amoncellerait en 
masses solides et immobiles. 

Par l'absorption, il transforme ces eaux en vapeurs. 
Par l'inégalité de son action sur les diverses couches 
de l'atmosphère, il engendre les vents. 

Les vents, charriant les vapeurs soulevées par lui ^ 
travers des régions inégalement échauffées, déterminent 
leur condensation en pluie ou en neige, et procurent 
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i la terre rhumidité indispensable à la vie végétale et 
inimale. 

Les courants de la mer, qui maintiennent entre les 
lifférentes zones un certain équilibre de température, 
lont également le résultat des inégalités de la chaleur 
iolaire entre l'équateur et les pôles. 

La physique moderne est en voie de démontrer que 
e mouvement n'est que de la chaleur transformée, et 
|ue dès lors toutes les forces qui s'agitent à la surface 
le notre globe sont des produits du soleil. 

Celte action que le soleil exerce sur la terre, et qui 
eule y entretient le mouvement et la vie, pourquoi ne 
exercerait-elle pas sur les autres planètes, avec les dif- 
^rences de degré résultant de leur plus ou moins d'o- 
Jiquité par rapport à Técliptique? 

Et si cette action s'exerce, pourquoi les mêmes effets 
e se produiraient-ils pas également sous des formes 
lus ou moins analogues? 

Il doit exister, sur les autres planètes, comme sur la 
ôtre, de l'air, de l'eau, une masse solide, des fleuves, 
es raers, des montagnes ; la vie végétale et animale 
oils'y manifester; il doit s'y trouver des élres doués 
inlelligence, sinon pareils à l'homme, du moins équi- 
alents à lui. 

Et si la vie et la raison sont l'apanage des diverses 
phères de notre système solaire, pourquoi n'appar- 
'endraient-elles pas aussi aux sphères des autres sys- 
^nies? 

Pourquoi ces myriades de mondes, dont le nombre 



1 



142 ÉTUDES SUR LA DESTINÉE. 

et l'éloignement confondent notre pensée, ne seraient- 
ils pas habiles? 

La raison ne nous crie-t-elle pas qu'il n*est pas ad- 
missible qu'une immensité à*astres emplisse l'espace 
infini pour servir de spectacle à de misérables in- 
sectes humains clair-semés sur un globe chétif, qui pèse 
moins dans la balance de l'univers que la millième par- 
tie d'une goutte d'eau par rapport à l'Océan tout entier. 

Que deviennent, en face de pareilles conjectures, nos 
problèmes religieux et philosophiques? 

Si la vie terrestre n'est pas la seule existante, si dans 
d'autres sphères s'accomplissent d'autres destinées, s'il 
y a des systèmes d'êtres raisonnables, comme il y a des 
systèmes de mondes astronomiques, si l'univers ac- 
complit une évolution incessante au sein de l'infini, 
l'humanité n'est plus qu'un des imperceptibles anneaux 
d'une chaîne incommensurable ; le problème de sa des- 
tinée particulière se confond avec la destinée générale 
d'un loué immense. 

Une cosmogonie nouvelle exige une métaphysique 
nouvelle. 

§ n. — Géologie. 

« Hanc Deiis et melior litcm natura dircmit, 
» Nam cœlo terras et terris abscidit undas. » 

Ovide. 

Nous avons vu par suite de quelles évolutions une 
partie de la matière chaotique, détachée du centre com 
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raun, a pris un corps distinct et isolé, et est devenue la 
planète que nous habitons. 

Le refroidissement continu auquel ce globe s'est 
trouvé soumis a provoqué de nombreuses transforma- 
tions qui sont l'objet d'une science appelée géologie. 

Par suite de ce refroidissement, les gaz formés des 
substances les plus compactes se sont liquéfiés, et le 
noyau de la terre s'est formé, assez semblable à ces ma- 
tières qui entrent en fusion dans le creuset du verrier 
ou du fondeur et qui sont abandonnées à elles-mêmes. 

Une atmosphère de gaz épais enveloppait ce noyau 
brûlant. 

« 

Par la suite des temps, cette masse continuant à se 
refroidir, à la surface d'abord, puis plus profondément, 
une croûte solide et résistante a recouvert le globe, tou- 
jours en augmentant d'épaisseur et de consistance. 

La partie centrale, protégée contre un rayonnement 
rapide par la surface solide, a conservé et conserve en- 
core une grande partie de son calorique, et reste à l'état 
ie fusion. 

Les preuves de la chaleur qui se maintient au centre 
de notre globe sont nombreuses. 

Lorsqu'on descend vers l'intérieur de la terre, dans 
Une fosse de mine, par exemple, la température aug- 
mente en proportion de la profondeur. 

L'élévation de température des eaux fournies par les 
puits artésiens confirme ce fait. 
Au puits de Saint-Ouen, près Paris ^ on trouve 12 de- 
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^res centij^rades. oom^poodanl à 66 mètres de profon- 
deur: celui de Greuelle donne 28 degrés, à 548 mèlres; 
un puits de Rochefort atteint M degrés. 

Un autre ^nre de preuves est foomi par la nature 
elle même, sans que la main de Thomme intervienne. 

Ainsi les eaux thermales, qui sui^ssent des entrailles 
de la terre, donnent à Dax (Landes), 60 degrés ; à Piom: 
bières 65 ; à Carlsbad ^^Bohéme) 73; à Saint-Michel-des- 
Açores 97: enfin les sources dlslande dépassent 100 
degi*ês* 

Les volcans offrent encore un autre moyen d'Infor- 
mation. bien autrement saisissant 

Car c'est la matière centrale elle-même qu'ils livrent 
à notre examen. 

Les tremblements de terre, autres témoins de l'étal 
dMncandescence où se trouve le centre de la terre, sont 
des soulèvements de gaz comprimés. 

Si la supposition généralement admise d'un degré 
d'augmentation de chalem* par trente mètres de profon- 
deur est exacte, la température est celle de l'eau bouil- 
lante à trois kilomètres, et la plupart des substances 
sont en fusion à vingt kilomètres. 

Une distance de trente ou trente-cinq kilomètres seu- 
lement nous sépare du feu central. 

Que ce calcul soit en deçà ou au delà de la vérité, il 
est certain que tous les êtres organisés, animaux et vé- 
gétaux, qui peuplent la surface de la terre, sont sus- 
pendus sur un océan de feu, et que leur sort dépendue 
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a résistance d'une faible pellicule qui recouvre cet 
>céan. 

La liquidité primitive de la terre est également attes- 
éepar son aplatissement aux pôles et son renflement 
Ll'équateur; cette forme étant celle que doit affecter 
out corps liquide soumis à un mouvement circulaire 
pareil à celui qu'accomplit notre sphère. 

On s'en convainc en déposant un volume d'huile au 
-entre d'un liquide de même densité, et en lui impri- 
ûant un mouvement de rotation. 

Lesnaatières qui s'agitaient au-dessus de la surface 
mparfailement solidifiée de la terre ont produit des 
boursouflures pareilles à celleà qui se développent au- 
lessus des liquides gras en ébullition. 

Ces boursouflures ont formé les montagnes et les 
allées de la plus ancienne formation. 

Le refroidissement arriva à un point tel que les va- 
leurs répandues dans l'atmosphère se condensèrent et 
e précipitèrent en eaux à la surface. 

Ces eaux, se répandant sur une sphère à peu près 
iniforme, ont d'abord recouvert à une faible profon- 
leur la plus grande partie, si ce n'est la totalité du sol. 

Mais la pression des gaz intérieurs, déchirant Tenve- 
t>ppe terrestre qui avait acquis plus de cohésion et 
pi résistait à leurs efforts, détermina de nouveaux 
oulèvements qui formèrent les grandes chaînes de 
ûonlagnes. 

Les eaux, obéissant aux lois de la pesanteur, suivi- 
®iit les pentes formées par ces nouvelles inégalités du 

• i 
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sol, et abandonnèrent les lieux élevés pour s'accumu- 
ler vers les points inférieurs. 

Alors ont apparu des lies, rares et petites d'abord, 
ensuite plus nombreuses et plus vastes; enfin les con- 
tinents ont émergé au-dessus de mers immenses. 

C'est ainsi que des coquillages sont trouvés jusqu'à 
trois mille mètres au-dessus du niveau des mers. 

Voltaire, qui ne savait pas tout, mais qui parlait de 
tout, a cru que des pèlerins les y avaient oubliés ; lui, 
qui a tant fait rire les autres, a prêté cette fois à rire à 
ses dépens. 

Aux époques primitives, l'atmosphère était chargée 
de gaz d'une densité extrême qui interceptaient les 
ravons du soleil. ' 

Par l'effet du refroidissement, ces gaz se sont préci* 
pités comme les vapeurs aqueuses et, par leurs combi- 
naisons avec les matières minérales et végétales, ont 
formé des terrains spéciaux, parmi lesquels il faut citer 
les métaux et les houilles, si précieux à l'industrie hu- 
maine ; les houilles proviennent de l'action de ces ga* 
sur d'anciennes forêts on d'anciennes prairies de fou- 
gères, ou d'anciens marais analogues à ceux qui don- 
nent les tourbes modernes. 

Les diverses espèces de matières dont se compo^^ 
actuellement la couche terrestre sont les produits, 1^^ 
unes de l'action du feu, les autres de l'action de l'ea*^ 

Le feu a procédé par des combinaisons multiples q^^ 
la chimie analyse. 

Les eaux ont agi en charriant et déposant d'inno^^^ 
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brables parcelles solides, dont elles étai^it chargées, et 
en les abandonnant, par des retraits ^radoels, en d'é* 
paisses couches symétriques qu'on appelle stratifié 

cations. 

Il y eut ainsi deux grandes diTisicms de terrains que, 
par un souvenir de la mythologie, on a nommé ter- 
rains jD/u^onten^ et terrains neptuniens. 

Des deux influences auxquelles notre globe a été 
soumis, l'une, celle du feu, a été violente et désor- 
donnée; l'autre, celle des eaux, a élé lente et insen- 
sible. 

Une heure, heure astronomique ou cosmique, est 
venue, où la terre s'est trouvée dans des conditions qui 
ont permis à la vie d'y apparaître. 

Les premiers êtres furent les plus simples et les plus 
informes; ils naquirent au sein des eaux. 

On a établi plusieurs classements des époques géolo- 
B'^ues; ils peuvent être résumés par le tableau sui- 
vant: 

ÉPOQUE PRlMtTnfi* 

Wains silurien..» ),.,'..., ., . , 

. . J D origine ignee, sans êti*es vivants* 

*- dcvonicn . . ) *' 

— * .-i C Formation des mers, végétation vigoureuse 

*- carDonilere y ^^^^ ijj combustion a produit la houille. 

iMolluscJues , polypiers, crustacés, reptiles 
disparus. 






Teirains Iriasiquei . 
— jurassique; 
"" crétacé. '• » . 



épOQUE seconoairë. 

Lias, oolithe, craie. 

Poissons, sauriens. 

Lézards et crocodiles, reptiles glganteiqùal 



i»tiPE: 










JuniiOKiaBS. et 



1.^^ neunninantiiis nn iiTï^ssÂm£ x~<fxfi ikb de sckn- 
liiiniii^ ^Ii^ smc jssttsaûsœxC iia^ii béIi'ii i aux lieai 
lu. i^ :i^rTans ant:*.tf?nf me HSÊir femoi^ii^ aa observés, 
lii an muif^'^ gn i^ simo^gisic ffrânc^alaneot. 

Hiai-Tmii o± !^!s -^«giis^ x se hasÈt «et sa loie fud- 
!!iiiHr**^L'vit: ô*s^ -HmnkQaiiigitef nm lyunpi sur 1 antre. 

I 7 X ^x ia::^ d:vs^ jtat^ jxijèfltrîfes disparition 
i-i^irtT hJi'j^tns^ iC^^a^tiim d~iétKS BùVReanx. 

^'n, tr iTT^ àLi£^ j^ 0':«db£> et tiirmilioD ancienne 
4^ SivSHÎko^ >:q é^ tsBjmâfiksd animaux qui n'eiis- 
VKil li^y. liiïi^ qu'ira xrind iMmhre des élres actuel- 
koi^fit i^ii^Saiiits De se ticaTent pas dans les couches 
primitive*. 

II faut dès lors admettre, oa qu'il y a eu des généra- 
lions successiTes, ou que les espèces v^élales et ani- 
males, invariables tant que le milieu n'a pas changé, 
ont subi, sous Tempire des influences nouvelles, les 
niodilications qui distinguent la flore et la faune du 
tcmpH présent de celles du temps passé. 
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Cette question est du ressort de la biologie. 

Oa a cru longtemps que de grandes catastrophes 
avaient marqué le passage d'une époque géologique à 
une autre. 

Des naturalistes modernes attribuent tous les chan- 
gements survenus sur le globe à des progressions 
lentes et insensibles dont les effets se continueraient 
encore de nos jours. 

On cite notamment, à l'appui de ce système, le fait 
révélé par Humboldt que, depuis huit cents ans, le 
rivage oriental de la péninsule Scandinave se serait 
élevé de plus de cent mètres. 

On peut dire de cette théorie nouvelle : 

« Latet.sub majestate naturœl » 

On s'explique facilement qu'à raison de Torigine 
Jgnée de la terre et des refroidissements graduels qu'elle 
^ subis, les climats des diverses régions ont été beau- 
coup plus chauds qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

Il n'est donc pas surprenant de trouver sous les zones 
glaciales actuelles les ossements d'animaux et les dé- 
te de plantes qui ne se rencontrent plus actuellement 
îuédans les régions tropicales, par exemple des ves- 
tiges d éléphants, de rhinocéros, de palmiers. 

BulTon dit avec raison que la vie a dû apparaître d'à- 
^i*d aux pôles parce que c'est là que le refroidisse- 
ment a du d'abord amener la température au point né- 
cessaire à l'existence des êtres. 

Mais ce qui étonne les géologues, c'est que l'effet 
averse se soit produit, et qu'à une certaine époque des 
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régions aujourd'hui tempérées et mêmes chaudes aiei^i 
été recouvertes par d'immenses glaciers. 

Le fait ne peut être révoqué en doute. 

Les glaciers des Alpes s'élevaient à des hauteurs ina- 
menses et couvraient toute la Suisse actuelle jusqu'au 
Jura; du Jura, des Vosges, des Pyrénées, des monta- 
gnes d'Ecosse, descendaient d'autres glaciers énormes; 
les territoires de la Norvège, de la Suède, de la Fin- 
lande, de la Russie, n'étaient que d'immenses plaines 
de glaces. 

On découvre dans le centre do l'Europe des squelettes 
d'animaux disparus, dont la conformation et l'épaisse 
fourrure étaient appropriées à des froids excessifs ; tels 
que des rhinocéros primitifs, des mammouths, des 
mastodontes, ou éléphants à crinière, des cerfs à cornes 
gigantesques, des ours des cavernes, des hyènes, des 
hippopotames et des animaux encore existants et qui 
appartiennent à la zone glaciale, tels que des rennes, 
des ours blancs. 

Sur différents points de la surface de l'Europe sont 
disséminés des blocs dits erratiques dont la composi- 
tion est entièrement différente de celle du sol sur lequel 
ils reposent et qui ont été charriés par des fleuves de 
glace. 

La mer de glace du mont Blanc nous offre aujourd'hui 
encore une image fidèle, mais bien affaiblie, de ces im- 
menses courants glaciaires. 

Comment expliquer que ce globe, d'abord incandes- 
cent, puis se refroidissant graduellement par l'effet du 
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rayonnement à travers l'espace, ait éprouvé à un mo- 
ment donné, sur certains points de sa surface, une 
recrudescence de chaleur assez forte pour faire dispa- 
raître tous ces glaciers? 

La sagacité des savants s'est usée à Tétude de ce 
problème. 

On en a demandé la solution aux phénomènes astro- 
nomiques. 

L'étude du ciel a démontré que, par suite d'une dé- 
viation du plan de Téquateur céleste, la direction de la 
ligne des équinoxes change insensiblement ; d'où ré- 
sulte chaque année une anticipation qui a fait donner 
à ce mouvement le nom de précession des équinoxes. 

Ce mouvement accomplit son évolution intégrale en 
une période de vingt et un mille ans, et, durant chaque 
moitié de cette période, chacun des hémisphères jouit à 
son tour d'un été de quelques jours plus long que 
l'hiver correspondant, tandis que l'autre hémisphère 
subit un hiver proportionnellement plus prolongé. 

De là des inégalités de chaleur annuelle qui détermi- 
nent le refroidissement alternatif de l'un et de l'autre 
hémisphère, et ont pu produire les considérables varia- 
lions de climats qui ont été constatées. 

On a expliqué, à l'aide du même phénomène, les 
inondations de dates relativement récentes auxquelles 
a été donné le nom de déluge. 

Par suite du déplacement de chaleur résultant des 
inégalités des saisons, il s'opérerait tous les dix mille 
cinq cents ans, c'est-à-dire deux fois par chaque pré- 
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cession complète des équinoxes , une fonte des neiges 
accumulées à Tun des pôles, et la masse des eaux 
ainsi rendues à leur mobilité envahirait les continents 
et déterminerait d'immenses inondations. 

Enfin, comme il a été constaté que certaines étoiles 
ont subi temporairement un affaiblissement de lumière 
à laquelle correspondait probablement un affaiblisse- 
ment de calorique, on a supposé que notre soleil, qui 
est une simple étoile, avait pu éprouver une semblable 
défaillance, qui aurait eu pour conséquence une pé- 
riode glaciaire sur notre planète. 

On a signalé, dans la distribution des terres et des 
mers sur la surface du globe, des particularités qui jus- 
tifieraient rhypothèse des fontes alternatives des glaces 
polaires. 

Si Ton embrasse du regard un planisphère, on est 
frappé de la disproportion qui existe entre les deux hé- 
misphères. 

Sur l'hémisphère boréal, l'ensemble des continents 
qui forment l'Europe et l'Asie tout entières et la plus 
grande partie de l'Afrique et de l'Amérique, occupe 
plus de la moitié de la surface totale. 

Sur l'hémisphère austral, au contraire, on voit seu- 
lement émerger du milieu d'un vaste océan les prolon- 
gements de l'Afrique et de l'Amérique en forme de 
promontoires, et quelques îles dont la principale est 
l'Australie. 

Le surplus, c'est-à-dire les neuf dixièmes de l'hémi- 
sphère, est le domaine des eaux. 



I 
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De ce côté les glaces du pôle s'avancent bien plus 
que celles du pôle opposé. 

3n a vu, dans ce contraste des deux hémisphères, 
3 confirmation de l'hypothèse basée sur la préces- 
Q des équinoxes. 

)n a observé que, dans la période actuelle, c'est 
imisphère boréal qui est en excédant annuel de 
ilques jours d'été et l'hémisphère austral qui est en 

te. 

'n en conclut que l'excédant de chaleur éprouvé par 
iremier hémisphère et la fonte de glaces qui en a 
la conséquence, ont occasionné la submersion des 
es de l'hémisphère austral, tandis que le déficit 
•rique de celui-ci justifie l'accumulation des glaces 
)ur de son pôle. 

a ajoute que, lorsque l'effet inverse se produira, 
»mentalion de chaleur sur l'hémisphère austral 
fondre les glaces de ce pôle et les précipitera sur 
nisphère boréal qui subira de nouveau les effets 
inondations et du refroidissement. 

eiis il a été répondu qu'il n'est nullement démontré 
la fonte des glaces d'un pôle, si rapide qu'on la 
)ose, puisse produire autre chose qu'une réparti- 
uniforme et par conséquent insensible des eaux 
toute la surface du globe. 

lelles que soient les causes des changements qui 

modifié à diverses reprises l'état de notre sphère, 

iporte à notre sujet d'en suivre la trace et de re- 

9. 
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composer le relief des terres et des mers, tel qu'il a 
jadis existé. 

A l'époque quaternaire, époque où l'homme exis- 
tait certainement, l'Océan couwait le Sahara; le dé- 
troit de Gibraltar n'existait pas ; le massif montagneux 
du Maroc, de l'Algérie et de la Tunisie, que nous 
nommons l'Atlas, était une presqu'île ; la Méditerranée 
était un lac sans communication avec la grande mer; 
la Sicile, qui se prolongeait d'un côté jusqu'à l'Italie, 
et de l'autre jusqu'à l'Afrique, divisait ce lac en deux 
parties distinctes; l'Hellespont était également terre 
ferme et formait isthme entre l'Europe et l'Asie ; les 
îles Britanniques étaient jointes au continent. 

Au nord de l'Asie, une autre mer méditerranéenne 
couvrait, outre la Caspienne et l'Aral, les steppes qui 
s'étendent de l'Oural, du Volga et du pays des Kal- 
mouks jusqu'au pied du Caucase ; il existait entre le 
golfe Persique et la Méditerranée une autre mer in- 
térieure, qui séparait l'Asie en deux continents. 

A ce moment une humidité extrême était répandue 
sur l'hémisphère boréal; presque toutes les hautes 
vallées, au pied desquelles coulent aujourd'hui ks 
fleuves, étaient occupées jusqu'à leurs crêtes supé- 
rieures par des lacs qui se sont vidés en tout ou 6n 
partie, en rompant leurs dignes, ou par des cours d'eau 
dont le niveau a suivi l'abaissement graduel de l'Océan 
jusqu'à leurs lits actuels. 

Le Rhin et le Rhône ont coulé à 50 ou 60 mètres 
au-dessus du plan d'eau d'aujourd'hui. 
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Ainsi, bien loin que Tétat de la surface du globe ait 
toujours été, depuis la période de refroidissement, 
tel qu'il apparaît aujourd'hui, il a subi des trans- 
formations très-graves dont nous devrons nous sou- 
venir. 

Nous ne quitterons pas l'exposé des révolutions 
de notre globe, sans dire quelques mots d'un événe- 
ment, ou plutôt d'une série d'événements, qui, sous la 
dénomination de déluges, ont occupé une grande place 
dans les récits des premiers âges. 

Tous les peuples anciens ont conservé le souvenir 
d'un cataclysme qui s'est produit sous forme d'inon- 
dation. 

Tous aussi ou presque tous, imbus de la doctrine 
des deux principes, ont vu dans cet événement l'œuvre 
d'un dieu irrité ou d'un démon malfaisant. 

D'après les Védas de l'Inde, le dieu destructeur réso- 
lut de submerger la race humaine ; mais, sur les con- 
seils de Vichnou, dieu prolecteur, Satyavrata, homme 
juste, construisit un navire et s'y enferma avec sa 
femme Saras-Vadé et les germes de la création au 
nombre de huit cent quarante millions. 

Un précieux monument, récemment découvert en 
Mésopotamie, donne un récit détaillé du déluge chal- 
déen. 

Xixouthros, averti parNouah, dieu des eaux, d'une 
prochaine inondation, se retire dans une arche avec sa 
famille et les animaux les plus utiles. 
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C'est un oiseau qui, rapportant dans son bec un 
rameau vert, lui annonce la fin du cataclysme. 

Alors Xixouthros aborde sur une haute montagne 
et rend grâces à Dieu. 

La version juive, postérieure à la précédente, en 
reproduit les faits principaux. 

Par l'ordre de Dieu, Noé ou Noach (le radical no ou 
na signifie eau, ce qui coule : votciv, en grec; navis, en 
latin) entre dans Tarche, pour échapper à la catastrophe, 
avec sa famille, un couple de chaque espèce d'animaux 
existants et la nourriture nécessaire à leur subsistance; 
ce qui, même en faisant un rabais sur les huit cent 
quarante millions des Védas, eût exigé, non pas une 
seule arche de la dimension décrite par la Genèse, mais 
une innombrable flotte d'arches semblables. 

Cette version juive du déluge a aussi la colombe 
rapportant le rameau, la descente de l'arche sur une 
montagne et le sacrifice au Seigneur. 

En Grèce, Deucalion et Ogygès échappent également 
par la protection divine à deux inondations successives. 

Deucalion repeuple la terre en semant des cailloux 
derrière lui. 

Enfin, le souvenir du déluge se retrouve en Chine, 
au Thibet, à Ceylan, en Afrique, en Amérique, parce 
que de grandes inondations ont en efl'et marqué leur 
passage sur de nombreux points des continents de 
l'hémisphère boréal. 

En tous cas, il faut bien se garder de confondre les 
déluges des légendes avec les phénomènes géologi- 
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ques, qui ont laissé sur toute la surface du globe et 
jusque sur les plus hauts sommets les vestiges du 
séjour prolongé des eaux. . 

Ces phénomènes ont précédé la présence sur la terre 
des ancêtres des espèces vivantes actuelles; aucun 
d'eux ne les aurait supportés. 

Us ont d'ailleurs embrassé des périodes de temps 
incalculables. 

Le déluge, ou plutôt les déluges de la légende sont 

des inondations partielles qui ont envahi à diverses 

époques plusieurs parties basses des terres habitées. 

Le déluge des Védas. s'est accompli dans la vallée du 

Gange. 

Celui des Chaldéens et des Juifs, dont les récits sont 
à peu près identiques, a eu pour théâtre la vallée de 
TEuphrate, et enfin ceux des Grecs paraissent corres- 
pondre, Tun à une invasion des eaux dans la vallée 
de Béotie et l'autre à la rupture des digues du lac 
Copaïs. 

Nous avons vu précédemment qu'à la suite de la 
période glaciaire, les eaux ont longtemps séjourné en 
grandes masses dans les parties les plus élevées du 
globe. 

La rupture des baiTages ou digues naturelles qui 
fermaient les hautes vallées a dû amener de vastes 
inondations. 

Telle est l'explication simple et naturelle des tradi- 
tions relatives au déluge. 
De pareilles catastrophes, dont les causes naturelles 
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échappaient à des hommes grossiers et ignorants, ( 
dû, suivant la disposition générale des esprits, é 
attribuées à la colère céleste^ et passer du domai 
purement physique ou géologique dans le domai 
religieux. 

Tous les récits des déluges sont absolument ce 
traires aux lois naturelles. 

Pourtant la légende juive a encore des défenseu 
mais ils sont obligés d'avouer que l'inspiration a 
défaut à l'auteur du récit relativement à Texplicat 
scientifique des faits. 

Us se contentent d affirmer l'authenticité des évé 
ments par rapport à l'homme, et ils ajoutent que ( 
suffit. 

Cependant les chapitres VII et VIII de la Genèse 
content la catastrophe diluvienne avec une telle pr( 
sion qu'il n'est pas possible de choisir, et que, ne p 
vant tout admettre, on est obligé de tout rejeter. 

Un écrivain a essayé de concilier la Genèse e 
Science en supposant que le déluge biblique aurait 
partiel et n'aurait atteint que la race de Seth en é) 
gnant celle de Gain. 

Il serait singulier que la race maudite eût obt 
ainsi une faveur spéciale; mais cette hypothèse 
contraire au texte qui applique l'événement à t( 
l'espèce humaine sans exception. 

La même explication a été essayée pour juslifiei 
lacunes que présente l'énumération des peuples réi 
au pied de la tour de Babel.^ 
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On a voulu appliquer cet événement à la race 
blanche seule et en excepter les races jaune, noire et 
rouge. 

On ne s'est pas aperçu qu'en procédant ainsi, on 
altérait la tradition sacrée, qui, descendant d'Adam à 
Jésas, donne un caractère d'universalité au dogme du 
péché et de la rédemption : 

c Rien n'est plus dangereux qu'un imprudent ami. > 

Nous avons vu la terre parvenir, à travers de nom- 
breuses transformations, à un état de température et 
de solidité qui a permis aux élres organisés d'y naître 
et de s'y développer. 

Nous allons assister à ce grand acte de la nature. 



J III. — Biologie. 

« Tune cum primis ratione sagaci undè 

» anima atque animi constet natura videndum. » 

Lucrèce. 

La terre est un vaste réservoir de vie. 

Chaque brin d'herbe est couvert d'insectes et d'ani- 
)naux inférieurs en quantités innombrables ; à l'aide 
de verres grossissants, on découvre toute une popula- 
tion qui natt, crott, se multiplie et meurt avec une 
prodigieuse rapidité sur son imperceptible domaine. 

Une goutte d'eau révèle au microscope une multitude 
d'êtres aux formes les plus variées et les plus bizarres. 
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Les immenses carrières de pierre, de craie et de 
marbre, enfouies dans les entrailles de la terre, les 
masses de montagnes entassées à sa surface, sont des 
débris accumulés de coquillages qui remplissaient les 
bassins des mers et qui en ont émergé durant les pé- 
riodes géologiques. 

Aujourd'hui encore des débris semblables s'amon- 
cèlent au fond de l'Océan pour former les montagnes 
de l'avenir. 

L'air, qui nous enveloppe et qui nous parait si pur, 
est envahi par des légions incommensurables d'êtres 
vivants invisibles. 

Le règne végétal, qui a aussi sa vie propre, s'étend 
partout, depuis le sommet des monts jusqu'aux pro- 
fondeurs de rOcéan. 

Non-seulement les êtres vivants remplissent les es- 
paces de la terre, de la mer et de l'air, mais encore ils 
se superposent en quelque sorte les uns aux autres. 

Des êtres dits parasites vivent sur d'autres êtres, 
animaux ou végétaux, et se nourrissent de leur sub- 
stance. 

Les parasites ont eux-mêmes leurs parasites particu- 
liers. 
Ainsi la vie surabonde sur notre globe. 
En présence d'un pareil fait, comment admettre que 
les autres mondes soient inhabités ! 

Comment supposer que la nature ait développé une 
telle fécondité sur ce globe imperceptible et que les 
myriades d'astres auprès desquels la terre n'est qu'un 
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alome soient des créations sans objet, sans utilité, 
sans vie ! Comment croire que les organismes soient 
ainsi diversifiés, depuis le plus informe végétal jusqu'à 
l'homme, par des gradations continues et qu'au delà 
de l'homme il y ait un immense hiatus ! 
La raison repousse une pareille anomalie. 
Quelle est l'origine du principe de vie qui anime 
noire globe ? 

Les plantes et les animaux empruntent les éléments 
plastiques dont ils sont composés au milieu où ils 
naissent et se développent. 

En quoi consiste ce milieu, c'est-à-dire la matière 
inorganique qui constitue la surface du globe ter- 
restre? 

Nous avons déjà dit quel rôle important joue le 
soleil dans la - formation et la succession des phéno- 
mènes qui s'accomplissent sur ce globe. 

C'est l'action du soleil qui fertilise la terre et fait 
éclore les végétaux ; ce sont les végétaux qui servent 
d'aliments aux animaux, soit directement, quand les 
animaux sont herbivores, soit indirectement, quand ils 
sont carnivores. 

Les animaux, soit de leur vivant, soit après la disso- 
lution de leur organisme, rendent à la terre, c'est-à- 
dire au règne végétal auquel elle sert de support, les 
éléments qu'ils lui avaient empruntés. 
Ëxiste-t-il une différence radicale entre le monde 

• 

inorganique et le monde organisé, entre le règne mi- 
^^''al et les règnes végétal et animal ? 
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Ou doit-on considérer tout ce qui existe corarae 
émanant d'une seule et même substance? 

I^e désir de ramener toutes les choses à Tunité s'est 
emparé des esprits spéculatifs de tous les temps. 

Cette tendance prononcée de la science moderne avait 
également exercé son influence sur les philosophes des 
temps anciens. 

Démocrite regardait les phénomènes de Tunivers 
comme le résultat des combinaisons et des mouve- 
ments de corps infiniment petits, simples, impéné- 
trables, qu'il nommait atomes. 

Les atomes étaient séparés par des espaces vides; 
c'était le vide mélangé de solide, suivant Texpression 
de Bacon. 

Gassendi a renouvelé au xvn* siècle le système de 
Démocrite. 

Descartes en a tiré la théorie des tourbillons. 

D'après ce système, le monde serait composé d'une 
innombrable quantité d'atomes mobiles, dans un état 
perpétuel de mouvement, s'attirant ou se repoussant et 
produisant par ces affinités et ces répulsions la variété 
des êtres, les groupements et les décompositions des 
corps. 

Cet ensemble constituerait le fond de l'univers, 
qui ne subirait d'autres changements que ceux résul- 
tant de déplacements et de combinaisons infinis. 

En s'agrégeant selon leurs affinités les atomes se 
disposeraient en petits groupes, ayant dans chaque 
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9i*ps une structure spéciale, et qui sont les molé- 



nîes. 



L'observation a démontré que les forces physiques 
i transforment incessamment les unes dans les autres, 
ne sont à vrai dire que des modes divers d'une force 
lique. 

Les affinités de l'aimant, de l'électricité, du magné- 
une, de la lumière, de la chaleur ont été constatées. 
Quand on dit que la chaleur se change en électricité, 
la veut dire que la vibration atomique, dite caloriti- 
le, change de mode et devient la vibration que nous 
pelons électrique. 

La chaleur elle-même paraît n'être autre chose 
l'un mouvement vibratoire. 

Elle est le résultat d'un déplacement de molécules 
li s'opère, soit dans le passage d'un corps à un autre, 
it dans l'intérieur du corps. 
Nous avons tous remarqué la manifestation de cha- 
ur qui accompagne le frottement des corps ; chacun 
it que, si Ton met la main en contact avec une corde 
engrenage qui tourne rapidement, on éprouve une 
nsation de chaleur qui, en se prolongeant, va jus- 
l'à la brûlure. 

Les sauvages se procurent du feu en frottant l'un 
•ntre l'autre deux morceaux de bois. 
Quand un marteau frappe l'enclume, marteau et 
iclume s'échauffent fortement. 
Quand nous soufflons le feu de nos cheminées, ou 
land nous abaissons le rideau métallique des foyers 
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modernes, que faisons-nous? En même temps que nons 
introduisons de Foxygène, gaz favorable à la combus- 
tion, nous établissons un courant, c'est-à-dire un 
mouvement, et par ce mouvement un développement 
de chaleur. 

Dans l'antique briquet, comme dans Tallumelte mo- 
derne, c'est un choc qui produit le feu. 

Lorsque la chaleur est produite par une combinaison 
chimique, le mouvement qui s'opère entre les molé- 
cules du corps n'est pas apparent, mais il n'est pas 
moins réel. 

Chaque corps possède une certaine vertu qui peut 
se manifester, soit sous forme de chaleur, soit sous 
forme de travail. 

On a déterminé l'équivalence de la chaleur et du tra- 
vail mécanique. 

A cet effet on a pris pour unité calorique, autrement 
dit pour calorie^ la quantité de chaleur capable dele- 
ver d'un degré thermométrique la température d'un 
kilogramme d'eau et pour unité de travail, ou kilogram- 
mètre, l'effort capable d'élever à la hauteur d'un mètre 
un poids d'un kijogramme. 

On a trouvé qu'une calorie équivaut à 425 kilograra- 
mèlres environ. 

Le mouvement calorifique peut à son tour se trans- 
former en mouvement électrique, lumineux, molécu- 
laire, chimique, etc. 

Il y a donc des équivalents mécaniques de ces divers 
phénomènes. 
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'La transformation de la chaleur en mouvement et 
1 mouvement en chaleur est ainsi considérée comme 
[>uvant donner naissance à tous les phénomènes. 

D'autre part la nature physique avait été ramenée à 
i fin du siècle dernier à une soixantaine de corps sim-' 
les. 

On entrevoit aujourd'hui la possibilité d en diminuer 
e nombre, peut-être de le réduire à l'unité. 

L'emploi de la balance a permis de constater que, 
lans les transformations chimiques, les quantités pon- 
lérables restent les mêmes ; donc rien ne se crée, rien 
le se perd. 

Tous les gaz à égalité de température et de pression 
)nt la même force élastique. 

Les atomes des corps simples ont la même chaleur 
spéciflque. 

En un mol les corps simples de la chimie naturelle 
seraient des corps indécomposés. 

Tous les changements qui s'opèrent à la surface du 
;lobe seraient dus à des combinaisons qui se font ou 
^des combinaisons qui se défont. 

Il existerait une substance unique dont les atomes 
ormeraient des assemblages moléculaires différents. 

N'oublions, pas que des observations récentes ont 
Permis de reconnaître dans le soleil plusieurs des 
'léments du globe terrestre, et ont confirmé ainsi 
hypothèse de l'origine commune et de la similitude 
le composition des mondes sidéraux. 

Ainsi tous les phénomènes ne seraient que les mani- 
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Teslatiôns d'une force ou d'une énergie dynamique ré- 
pandue dans le monde entier. 

D'après la théorie, la persistance de la force, et par 
conséquent Findestructibilité de la matière, ou de ce 
qui existe sousce nom, sont des principes primordiaux. 

Les forces naturelles ne se détruisent pas, elles se 
transforment. 

Un objet consumé par le feu existe tout entier dans 
les cendres qui demeurent et dans les vapeurs et les 
gaz qui s'échappent. 

Cette double loi de l'unité et de rindestructibilité de 
la force ou de la substance s'applique-t-elle au monde 
organisé? 

En analysant élémentairement les corps des animaux 
les plus complexes, de l'homme par exemple, on y re- 
trouve les corps simples de la chimie minérale. 

La loi d'équivalence de la chaleur et du travail mé- 
canique a été vérifiée sur les corps organisés^ 

Dans les plantes et dans les animaux, tous les mou- 
vements, soit intérieurs, comme la respiration , la diges* 
tiottj la circulation du sang, soit extérieurs, comme 
la marche, les efforts musculaires^ et même le travail 
de la pensée et des passions, déterminent des dégage- 
ments de chaleur correspondants; 

Lavoisier, après avoir dit qu*il existe une relation 
entre l'activité musculaire dt l'inhdlation d'acide car- 
bonique, a ajouté : 

« Ceci conduit à comparer des emplois de forces entre 
i lesquelles il senlblerait n'exister aucun rapport. On 
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» peut connaître par exemple à combien de livres ou 
» poids répondent les efforts d'un homme qui récite 
» un discours, d'un musicien qui joue d'un instrument^ 
» et même on peut évaluer ce qu'il y a de mécanique 
» dansle travail du philosophe qui réfléchit, de l'homme 
» de lettres qui écrit, du musicien qui compose. » 

Plus récemment Téminent physiologiste Claude 
Bernard a dit : 

« Les actions physiologiques, qui manifestent et rè- 
» glent les phénomènes propres aux êtres vivants, ren- 
I* trent dans les lois ordinaires de la physique et de la 
> chimie générales. 

» 11 n'y a qu'une mécanique, qu'une physique, 

* qu'une chimie, qui comprennent dans leurs lois tous 
•les phénomènes qui s'accomplissent, soit dans les 

* machines vivantes, soit dans les matières brutes. » 
Celle identité, reconnue par les savants les plus dis* 

tïûgués, entre toutes les choses qui composent l'uni- 
vers, a conduit à supposer que les premiers êtres vi- 
^nts se sont organisés uniquement aux dépens de la 
^^\xkve minérale qui compose le globe terrestre. 

Ce ne serait pas le limon fait homme de la Genèse^ 
^8 le limon tait protozoaire de la forme la plus infime. 

La formation des premiers êtres a-t*elle été le ré- 
^fet spontané des forces physico^chimiques, ou est- 
^'e le produit de germes préexistants? 

L'observation scientifique ne fournit aucuns docu- 
ments pour la solution de cette question ; c'est donc 
^rectement qu'il faut l'aborder. 
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Il est possible d'étudier, directement et immédi<' 
tement, comment se crée et se développe le princif 
de vie dans les êtres qui animent actuellement J 
monde. 

Cette étude réside évidemment dans Texamen det 
phénomènes qui accompagnent les actes générateurs 
des végétaux et des animaux. 

Les naturalistes ont reconnu qu'une loi fondamen- 
tale immuable et simple préside aux diverses combi- 
naisons matérielles qui ont pour résultat la transmis- 
sion de la vie d'individu à individu. 

Toutefois la fonction génératrice a offert des for- 
mes variées. 

Tantôt le corps vivant se sépare en fractions ou tron- 
çons appelés à devenir autant d'êtres nouveaux ; c'est la 
génération fissipare, qui comprend parmi les animaux 
les infusoires et parmi les végétaux toutes les plantes 
qui se reproduisent par boutures. 

Tantôt le corps vivant pousse à la surface des bour- 
geons ou germes qui se détachent et forment de nou- 
veaux êtres ; c'est la génération gemmipare, dont les 
polypes et parmi eux les coraux nous offrent des exem- 
ples remarquables. 

Au-dessus des êtres inférieurs, apparaît la génératioï 
accomplie par des organes sexuels, mâles et femelles 
celui-ci fournissant le germe et celui-là le fluide qu 
le féconde. 

Ce mode de reproduction est commun, comme le 
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récédents, aux végétaux et aux animaux, et s*ppli- 
ue aux êtres de Tordre le plus élevé. 
Souvent chez les végétaux, rarement chez les ani- 
laux, les deux organes sont réunis sur le même indi- 
idu qui est alors hermaphrodite. 

Le mode de concours des deux sexes dans Tacle gé- 
érateur est également variable. 

Chez les poissons, le germe ou Tovule n*est fécondé 
ir le mâle qu'après avoir été rejeté par la femelle. 

Chez les oiseaux ou mammifères, le rapprochement 
2s organes sexuels est indispensable. 

L'œuf fécondé est parfois pondu avant que l'individu 
l'il renferme ait atteint le complément de la vie ; c'est 
cas des ovipares. 

D'autres fois l'œuvre embryonnaire s'accomplit en 
Uier au sein de la mère, et l'enfant en sort doué de 
vie complète ; tels sont les vivipares. 
Qu'est-ce que la fécondation ? Que se passe-t-il au 
ornent où l'œuvre se consomme? 
Deux systèmes principaux ont été formulés et ont 
çu les noms de Pi^éformisme et d'Épigenèse, 

Dans le premier de ces systèmes, on admet que le 
irme a toujours existé, que toutes les parties de l'ani- 
al sont renfermées dans ce germe et que la féconda- 
>n ne fait que donner l'impulsion aux développements 
li doivent en faire un être complet et indépendant. 

D'après cette hypothèse, toutes les formes animées 
s^xistaient à l'apparition de la vie sur la terre et les 

10 
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influences ultérieures ont bien pu délenniner des va- 
riétés, mais non créer des espèces nouvelles. 

Dans le second système, on suppose au contraire 
que les germes des corps animés ne contiennent pas 
les éléments constitutifs de ces corps, mais que les or- 
ganes se complètent par Tadjonclion successive des di- 
verses parties qui les composent. 

Le système de la préformation a été adopté par Cu- 
vier et repoussé par BufTon, Lamarcket GeoffroySaiiil- 
Uilaire. 

Il est généralement abandonné aujourd'hui, et l'épi" 
genèse prévaut parmi les savants modernes. 

Mais on ne s*est pas contenté de déterminer le mode 
de développement de chacune des espèces animales; 
on a voulu aussi rechercher la loi qui les unit ou qui 1^^ 
sépare. 

On a longtemps supposé que chaque phénomèA^ 
nouveau du monde organique, chaque apparition d'ui^® 
espèce distincte avait nécessité l'intervention directe ^^ 
spéciale du créateur* 

Cette hypothèse avait pour elle le texte des premiet^ 
chapitres de la Genèse ^ que nul n'osait contredira' 
tnais depuis quelque temps la science et le bon seJ^^ 
ont fait divorce avec la Bible. 

Supposer que l'Être suprême s'était mis à l'œuvré ti^ 
certain nombre de fois pour achever la création dfe l'un* 
Vers et des êtres qui l'animent, c'était lé rabaisser ^^ 
niveau d'un artisan vulgaire; 



ï 



BIOLOGIE. 171 

D'ailleurs l'univers, il faut en convenir, offre bien 
des parties défectueuses. 

Si dans la constitution de ce monde, l'harmonie pré- 
domine sur beaucoup de points, il y a des dissonances 
dans de nombreux détails. 

Dans le système des créations spontanées, ces im- 
perfections étaient inexplicables. 

Beaucoup d'animaux offrent dans leur structure des 
défectuosités sensibles. 

Par exemple, pourquoi des mammifères du sexe 
mâle portent-ils des mamelles rudiraentaires qui leur 
sont absolument inutiles ? 

Pourquoi d'autres animaux, tels que l'autrucRe, pos- 
sèdent-ils des ailes qui ne peuvent les soulever? 

Pourquoi d'autres encore, tels que l'abeille, sont-ils 
armés d'un dard qui cause leur mort, dès qu'ils s'en 
servent ? 

Pourquoi l'oie de Magellan et la frégate oni-^lles des 
pieds palmés, comme le cygne et le canard, quoiqu'elles 
lie nagent pas ? 

Pourquoi le pic d'amérique est-il muni de pieds de 
grimpeur, comme son congénère d'Europe, quoiqu'il 
tte grimpe pas ? 

Pourquoi les cerfs, habitants des bois, sont-ils sur- 
montés d'appendices qui embarrassent leur marche ! 

Nonne impossibile sit explanare cur apud omhia ani- 
^alia fœtidis egestibus et genitali congressui eadem fora- 
^ina prostnt ? 
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L'inulilité et même l'inconvénient de la queue de 
nombreux animaux est évidente. 

L'œil de 1 homme n*est pas, comme on Ta dit, un 
instrument d'optique parfait ; il offre, ainsi que les au- 
tres organes, la trace d'un travail graduel d'amélio- 
ration et d'accommodation. 

Un créateur qui, à chacun des jours de la création, 
se serait arrêté pour regarder son œuvre et voir si elle 
était bonne : « Etviditquod essei bonum ! » aurait évité 
toutes ces erreurs. 

Au contraire le système qui considère l'univers 
comme le produit incréé de lois éternelles et immua- 
bles, coexistantes avec l'intelligence suprême, rend ces 
anomalies parfaitement explicables. 

Il faut donc admettre que les êtres animés ont pris 
place sur la surface de la terre, en vertu d'une loi pri- 
mordiale et générale ; mais que ces apparitions ont été 
successives et séparées les unes des autres par le temps 
et l'espace. 

La variété de ces êtres est indéfinie ; les uns, les vé- 
gétaux, sont adhérents au sol ; les autres, les animaux, 
ont la faculté de se mouvoir et de se déplacer ; les uns 
habitent les profondeurs de l'Océan, les autres volenl 
dans les espaces aériens, d'autres encore, et ce sont les 
plus importants, sont retenus sur la surface de la 
terre. * 

Parmi chacune de ces classes d'individus, les formes 
extérieures et les organes intérieurs, les mœurs, les 
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habitudes, les aptitudes offrent des variétés innombra- 
bles. 

Cependant, quelque grandes que paraissent ces dif- 
férences, quelque distance qu'il y ait d'une plante à un 
mollusque et d'un mollusque à l'homme, certaines lois 
de conformation générale rapprochent tout ce qui a 
vie sur la terre. 

On trouve chez tous les individus vivants, végétaux 

ou animaux, la sensation des phénomènes extérieurs, 

t.cls que le froid et le chaud, le sec et l'humide ; on y 

tTouve le sommeil, les maladies, les fonctions organi- 

cjues. 

« La forme de tous les êtres, a dit Buffon, est à peu 

» près la même ; partout c'est le même fonds d'orga- 

>3 nisation, les mêmes sens, les mêmes viscères, les 

>^ mêmes os, la même chair, les mêmes mouvements 

» dans les fluides, le même jeu, la même action dans 

» les solides. Il y a dans tous un cœur, des veines et 

:» des artères ; dans tous, les mêmes organes de circu- 

^ lation, de respiration, de nutrition, d'excrétion; dans 

» tous, une charpente solide, composée des mêmes 

:» pièces, à peu près assemblées de la même manière ; 

:» et ce plan, toujours le même, de l'homme au singe, 

» du singe aux quadrupèdes, des quadrupèdes aux cé- 

» tacés, aux oiseaux, aux poissons, aux reptiles, etc., 

» va se déformant et se simplifiant par degrés, des rep- 

• » tiles aux insectes, des insectes aux vers, des vers aux 

- » zoophytes, aux plantes, et, quoique altéré dans toutes 

» ses parties extérieures, conserve néanmoins le même 

10. 
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» fond, dont les traits généraux sont la nutrition, le 
» développement et la reproduction. » 

Quand on compare les êtres inférieurs de Tun et de 
Tautre règne, il est impossible d*établir une démarca- 
tion absolue. 

Un ancien a appelé les plantes des animaux enra- 
cinés. 

Les modes de reproduction des plantes par greffes, 
boutures et rejetons sont communs à certains animaux, 
tels que le polype d'eau douce, le corail, les madré- 
pores. 

Divers végétaux ont des mouvements très-apprécia- 
blés; certaines fleurs s'ouvrent et se referment du jour 
à la nuit ; certaines étamines s*approchent par sacca- 
des du pistil, répandent leur pollen sur le stigmate et 
reprennent leur position normale. 

Quantité de plantes ont des feuilles qui exécutent un 
mouvement périodique suivant les heures de la jour- 
née. 

On connaît les contractions de la sensitive. 

La mobilité n'est même pas, d*une manière absolue, 
le caractère exclusif des animaux. 

Certaines plantes ou leurs germes, tels que des al- 
gues, des mousses, des fougères ont la faculté de se 
mouvoir tout entières ; on sait que certains parages 
de TAtlantique sont couverts et parfois encombrés 
de ces végétaux, et que, dans son voyage de dé- 
couvertes, Christophe Colomb en eut sa marche em- 
barrassée. 
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Au contraire il existe des zoophytes adhérents au 

sol. 

Linné a dit : « La plante vit, Tanimal vit et sent, 
» Thumanilé sent et pense. » 

Des naturalistes prétendent que Linné a eu tort de 
refuser la sensibilité à la plante et la pensée à rani- 
mai. 

La Fontaine a mis la doctrine de Linné en vers char- 
niants : 

Je sens en moi certain agent ; { 

Tout obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent ; 
Il est distinct du corps, se conçoit nettement, . 

Se conçoit mieux que le corps même ; 
De tous nos mouvements, c'est l'arbitre suprême. 

En ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple. 
Cet esprit n'agit pas, l'homme seul est son temple... 
Aussi faut-il donner à l'animal un point 

Que la plante après tout n'a point... 

Cependant la plante respire... 

On voit par ce qui précède qu'il existe entre tous les 
^tres vivants des différences et des ressemblances éga- 
lement saisissantes. 

A quoi faut-il s'arrêter? Doit-on s'attacher davan- 
tage aux différences, et admettre que les variétés 
des êtres correspondent à autant d'origines séparées 
çt irréductibles qui se sont produites distinctement 
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et successivement suivant un plan général pré- 
conçu ? 

Doil-on au contraire faire prévaloir les ressemblances 
et recoiniallre que tous les élres, si divers qu'ils nous 
paraissent, ont une origine unique, qu'ils procèdent 
d'ancêtres communs, et que les contrastes qu'ils pré- 
sentent ne sont que les résultats des influences exer- 
cées sur eux par les circonstances, les époques, les 
climats, en un mot les milieux auxquels ils se sont 
trouvés soumis ? 

Telle est la grave question qui divise les natura- 
listes. 

L'opiiiion la plus ancienne, celle qui a régné jus- 
qu'aux temps modernes, admettait la pluralité et 
l'indépendance des espèces végétales et animales. 

On sait qu'en histoire naturelle, on entend farespèce^ 
tout groupe d'êtres vivants, qui, étant doués des mêmes 
organes principaux et des mêmes fonctions, sont seuls 
aptes à reproduire par leur rapprochement des indivi- 
dus semblables à eux. 

Suivant les défenseurs de la doctrine de l'indépen- 
dance des espèces, parmi lesquels figure Cuvier, to^^^ 
les individus d'une même espèce proviendraient d'i^^ 
ou de plusieurs couples semblables, sans qu'à aucune 
époque il y ait eu mélange et confusion entre cette eS' 
pèce et les autres espèces, même les plus voisines. 

Depuis le siècle dernier, celte opinion a été vivemeni 
combattue. 

Buffon, après avoir cru à l'invariabilité absolue à^^ 
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types, a admis la mutation et la dérivation des espèces 
animales, Il s*arrêta enfin à l'opinion que les types, en 
conservant ce qu'ils avaient d'essentiel, pouvaient se 
réaliser sous des formes très-différentes ; il joignit ainsi 
l'idée de ïespèce à celle de la race^ en expliquant pai 
raclion des milieux les changements éprouvés par les 
organismes. 

En un mot il hésita entre les deux systèmes. 

Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, sans chercher à pré- 
ciser l'origine première des êtres, a émis Tavis que les 
animaux vivants aujourd'hui proviennent, par une suite 
Régénérations et sans interruption, des animaux per- 
dus du monde antédiluvien. 

Suivant lui, c'est chez l'embryon en voie de forma- 
tion, et non chez l'adulte, que se produit le passage 
d une espèce à une autre, et il croit que les modifica- 
tions de^ types se sont opérées brusquement, et non 
par des changements insensibles. 

Unéminent élève de Buffon, Lamarck, a le premier 
formulé, avec l'autorité d'une science profonde, une 
théorie nouvelle et complète sur la matière. 

D'après lui, il y a identité entre les forces physiques 
^t les forces vitales. 

I^es premiers êtres, les plus rudimentaires, se sont 
formés par génération spontanée, c'est-à-dire sans 
ê^i'me, et par la combinaison de corps simples, tels 
?uele carbone, l'azote, l'oxygène et l'hydrogène. 

^oul ce qui est, tout ce qui vit, tout ce qui pense. 
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proviendrait des forces possédées originairement par 
la substance universelle. 

Les êtres primitifs, apparus à une époque où latei*re 
possédait une puissance créatrice qu'elle n'a plus, se- 
raient les ancêtres de tous les végétaux et animaux 
qui ont existé, et qui existent encore ; les descendants 
seraient passés d'un genre à un autre par des grada- 
tions imperceptibles, sous l'influence des modifications 
que les milieux où ils ont vécu ont eux-mêmes éprou- 
vées par la suite des temps ; en telle sorte qu'entre les 
organismes les plus informes et l'homme, il existerait 
une chaîne non interrompue. 

Gœthe a résumé cette doctrine dans son langage 
poétique : « Un type universel, se perfectionnant par 
» des métamorphoses, traverse tous les êtres organi- 
» ses. » 

C'est ce qu'on appelle l'Ilétérogénie ou système des 
générations spontanées. 

La génération spontanée est donc la formation d'êtres 
vivants, sans germes, par le seul jeu des forces pbv- 
' siques et chimiques de la matière. 

On a invoqué à l'appui de cette opinion les paroles 
suivantes de l'illustre physiologiste Claude Bernard : 

a En modifiant les milieux nutritifs et évolutifs, et 
» en prenant la matière organisée, en quelque sorte a 
» l'état naissant, on peut espérer d'en changer la direC' 
» tion évolutive, et par conséquent l'expression finale- 
» Je pense donc que nous pourrons produire scientifi' 
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» quement de nouvelles espèces organisées, de même 
» que nous avons de nouvelles espèces minérales, c'esl- 
» à-dire que nous ferons apparaître des formes organi- 
» sées qui existent virtuellement dans les lois orçano- 
^ géniques, mais que la nature n'a pas encore réali- 
» sées. • 

Mais M. Claude Bernard suppose la préexistence 
d'un germe et prévoit seulement la possibilité d*en 
modifier le mode de développement. 

Certains novateurs vont plus loin que Lamarck. 

Ils pensent que la matière a toujours pu et peut en* 
core, dans certaines circonstances favorables, s'orga- 
niser en espèces vivantes. 

Peureux, la création n'est pas finie; des êtres nou- 
veaux se substitueront aux êtres actuels ; l'homme lui- 
niéme s'anéantira devant un individu supérieur, comme 
le dronte et le mastodonte ont disparu devant des ani- 
niaux plus perfectionnés; l'ange des mystiques devien- 
dra une réalité physiologique* 

Dans ces derniers temps, un savant naturaliste an- 
?tais, Darwin, a développé un système qui, dérivant de 
^Ux que nous venons d'exposer, a commandé l'atten- 
tion par une abondance d'observations et une profon- 
deur de vues remarquables. 

D'après Darwin, toutes les espèces organisées déri- 
vent d'un ou de plusieurs types primitifs. 

U Conformation de cet ancêtre formait un intermé- 
ire entre les deux règnes ; elle était la plus simple ei 
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la plus élémentaire possible, une cellule, un globule 
organisé, vivant et doué du pouvoir de multiplier, sui- 
vant les circonstances, les temps et les lieux. 

Darwin voit dans l'ensemble des phénomènes em- 
bryonnaires la représentation de la genèse des êtres. 

L'embryon est pour lui Tanimal lui-même, reprodui- 
sant, dans son évolution personnelle, les phases qu'a 
présentées l'espèce dans sa formation graduelle. 

L'identité de la structure embryonnaire des animaux 
les plus divergents, mammifères, oiseaux, lézards, 
atteste, suivant lui, leur communauté d'origine. 

Les variétés, qui séparent des êtres aussi différents 
les uns des autres, sont le résultat de deux faits com- 
binés : la sélection naturelle et la concurrence vitale. 

Grâce à la sélection, la nature, agissant par des pro- 
cédés analogues à ceux de l'éleveur d'animaux domes- 
tiques, se seraitemparédecertains caractères individuels 
apparus furtivement, les aurait transmis héréditaire- 
ment, et par là aurait créé des espèces différentes. 

Par la concurrence vitale , c'est-à-dire par la lutte 
que les êtres vivants sont obligés d'établir entre eux 
pour s'assurer les moyens d'existence, les plus forts, 
ou plutôt les mieux appropriés aux conditions où ils 
se trouvaient placés, auraient pu seuls se conserver. 

Par cette double loi s'expliquerait la concordance 
des organes des êtres vivants avec le milieu où ils se 
trouvent. 

Ce ne sont pas les milieux qui ont été adaptés atti 
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organes, ce sont les organes qui se sont adaptés aux 
milieux. 

Pour tout dire en un mot, l'herbe n'a pas été faite 
pour le mouton, mais le mouton s'est fait un estomac 
capable de digérer l'herbe. 

L'homme n'a pas été créé ; il s'est créé lui-même, de 
transformations en transformations. 

De la matière inorganique est sortie, par une sorte 
de cristallisation, une cellule organique. 

Cette cellule est devenue un mollusque. 

Lorsque les mollusques se sont multipliés sur un 
lieu quelconque du globe au point de manquer de 
nourriture, l'un d'eux, mieux doué que les autres, s'est 
fait des vertèbres et a acquis un mode d'alimentation 
que ses congénères ne pouvaient atteindre. 

De même, quand les habitants des eaux, les poissons, 
qui sont les premiers êtres après les moHusques , se 
furent multipliés outre mesure, quelques-uns trans- 
formèrent leurs nageoires en ailes ou en pattes et 
kurs branchies en poumons, et purent vivre sur la 
terre et dans les airs. 

Enfin, de progrès en progrès, l'être est arrivé à la 
condition d'homme. 

Il se serait déjà élevé plus haut, en se créant des 

organes nouveaux, s'il n'avait inventé, en dehors de 

'^i, des instruments qui ont augmenté sa puissance 

' ^t lui ont assuré jusqu'ici la supériorité sur tous les 

^Ires. 

Si l'homme'ne trouve pas le moyen de diriger les 

11 
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ballons, nul doute qu'il ne se donne des ailes ; c'est 
évidemment le perfectionnement qui le tente le plus ! 

En tous cas, les évolutionnistes ne doutent pas des 
progrès futurs de Torganisme humain. 

Herbert Spencer a dit : 

tt De même que des Européens à grand cerveau se 
» livrent volontairement à des entreprises et à des 
» genres d'activité que les sauvages ne pourraient 
D continuer, de même leurs descendants, qui auront 
» des cerveaux plus grands enccîre, trouveront un 
» plaisir encore plus grand à des occupations qui 
» demanderont une plus grande dépense cérébrale. » 

Les diverses hypothèses qui précèdent ont un carac- 
tère commun, qui est l'explication de la formation des 
êtres avec toutes leurs variétés par une série de déri- 
vations, d'évolutions et de transformations. 

Le système prend la force vitale à l'état naissant, et 
la conduit de perfectionnements en perfectionnements 
vers des types toujours meilleurs. 

On a justement appelé cet ensemble de doctrines le 
système d'Évolution ou le Transformisme, 

Mais, en dehors de ce point commun, il y a un écart 
Immense entre ceux qui n'admettent la génération 
spontanée que comme un fait primitif, rendu possible 
à une époque très-reculée par des influences géologi- 
ques particulières et transitoires, et d'où sont dérivés^ 
par voie de descendance sexuelle, tous les êtres passés^ 
présents et futurs ; et ceux qui font de la génération 
spontanée un fait permanent et continu, qui s'est pro- - 
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duit dans le passé, se produit de nos jours à notre insu 
et se produira indéfiniment. 

Le système de l'évolution pris dans son ensemble est 
séduisant; il devait avoir des adeptes enthousiastes; il 
en a eu en grand nombre. 

Pourtant il a fallu compter avec les critiques, c est-à- 
dire avec les naturalistes de l'ancienne école, ceux 
ïpi'on peut appeler les classiqxies. 

Ils n'ont pas épargné les objections, et ces objections 
sont assez graves pour n'être pas passées sous silence. 

Résumons-les : 

« La prétention de Darwin de réduire à un temps et 
» à une forme limités l'action de cette cause inconnue, 
» désignée sous le nom de vie^ est arbitraire et invrai- 
» semblable. 

» Si la matière livrée à elle-même a possédé la puis- 

* sance génératrice à un moment donné, pourquoi et 
» comment l'a-t-elle perdue? 

» Par suite de quel événement, les forces physico- 
» chimiques, après avoir une ou plusieurs fois mani- 

* festé leur vertu fécondante, sont-elles devenues tout 

* i coup stériles ? 

* Toute force qui n'a qu'une durée limitée parcourt 
» des périodes de croissance et de décroissance. 

* On devrait trouver dans la production des êtres les 

* signes de ces différences d'intensité de la force phy- 

* sico-chimîque. 

* Si ces différences existent, la loi de Darwin périt, 

* car Nullité d'originei lui échappe. 
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» Aux partisans des généralions spontanées perma 
» nenles, on objecte qu'on ne voit pas de nos jou 
» naître des êtres sans genne. 

» Ainsi, tandis que le raisonnement à priori est con— 
» traire au système de Darwin, le raisonnement à pos— 
. » teriori condamne celui des hétérogénistes. 

w Si la production des êtres sans germe était ur^ 
» phénomène aussi certain qu'on le dit, la réalité ei 
» serait depuis longtemps constatée. 

» On connaît les expériences de M. Pouchet, qui vo5 
» des animalcules sortir de matières fermeiitescibler 
7> soigneusement isolées de Tair ambiant ; mais o 
» connaît aussi les contre-épreuves de» M. Pasteui 
» d'après lequel la vie cesse d'apparaître au sein 
» ces matières quand l'isolement est complet. 

» En tous cas, on ne serait pas autorisé à conclur^^ « 
» de la fonnation d'êtres informes, au sein de matièr^^^ s 
» qui ont appartenu à des organismes végétaux et anu ^ 
smaux, à la production spontanée par la substance® 
» minérale d'êtres capables de s'élever aux formes Ic^s^'S 
» plus compliquées. 

» Aussi loin que les observations peuvent s'étendr^^» 
» dans le temps et dans l'espace, les lois générales, qu^*^ 
» distinguent et séparent les espèces, paraissent invî 
» riables. 

» L'âne et le cheval, qui sont des espèces bien vo 
» sines, ne produisent par leur accouplement que d< 
» êtres inféconds et dès lors incapables de former 
« nouvelle espèce. 
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» La formation d'une espèce nouvelle sous le nom de 
» léporides est plus que douteuse. 

» Par Tobservation des couches géologiques et par 
^ les témoignages des temps historiques, on constate 
^ que des types ont apparu et que d'autres ont péri ; 
» mais jamais on n'a vu une espèce engendrée par une 
» autre espèce, un type plus élevé sorti d'un type infé- 
» rieur. 

» Les espèces fossiles ne présentent aucune diffé- 
B rence dans les mêmes espèces. 

» On a même constaté dans les premiers terrains 
B organiques des individus plus parfaits que ceux de 
» la même famille qui leur ont succédé. 

» Les végétaux et les animaux trouvés dans les 
» hypogées d'Egypte et qui ont cinq ou six mille ans 
» d'ancienneté ne présentent aucune diversité par rap- 
» port aux espèces actuelles. 

» Qu'est-ce que six mille ans! répond Darwin, au- 
» près des millions d'années qu'embrasse la vie orga- 
» nique sur la terre; attendez quelques centaines de 
» siècles, et les changements que vous demandez appa- 
» raltrontl » 

» Fort bien, répondent les vieux naturalistes, nous 
» attendrons jusque-là... pour adopter la nouvelle doc- 
A trine. » 

Ils ajoutent : « Si la durée échappe pour constater le 
» passage précis d'une espèce à une autre espèce, on 
)> devrait du moins saisir au passage des êtres en voie 
» de formation ; où sont-ils? 
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» Si le système était vrai, la série des êtres résultant 
» d*évolutions successives devrait être ininterrompue ; 
» cependant des lacunes existent; des intermédiaires 
» font défaut; pourquoi? » 

La théorie darwinienne a rencontré d'autres objec- 
tions qui lui sont spéciales : 

« S'il était vrai que les êtres obéissent pour leur re- 
» production à une loi de sélection et d'adaptation des 
» organes aux milieux où ils vivent, ils devraient 
» suivre une marche ascendante continue. Les orga- 
)> nismes inférieurs auraient disparu depuis longtemps. 

D Comment expliquer (|ue certains mollusques au 
» raient franchi, par voie de sélection, l'échelle de 
» formes vivantes pour s'élever au rang d'animau 
» supérieurs, tandis que d'autres mollusques, leur 
» voisins, ont conservé les formes rudimentaires? 

> Comment saisir la loi qui a fait d'un mollusque u 
» reptile, de tel autre un oiseau , et d'un troisièm 
)) un mammifère? 

» La sélection étant un pouvoir intelligent constam 
» ment à l'affût des particularités accidentelles pou 
» choisir celles qui tendent à la perfection des étres^ 
» tout devrait être harmonisé dans la nature. 

» Les anomalies qui s'y trouvent condamnent l 
» système de la sélection, aussi bien que celui des 
» créations successives spontanées. » 

Darwin ayant affirmé qu'en vertu de la loi d'adapta— 
tion les animaux prennent la couleur des lieux qu'il 
habitent, quand cette conformité de couleur leur e 
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utile, qu'ainsi les lièvres ont la teinte jaune gris des 
guérets. pour échapper aux regards du chasseur et du 
chien, on lui a demandé pourquoi les brebis ne font 
pas des agneaux verts, afin que le loup ne les voie pas 
dans la prairie! Il a répondu qu'il en serait ainsi, si 
l'homme n'avait dressé des parcs pour mettre les mou- 
tons à Fabri de la dent des loups ! 
On a dit encore : 

a Si la loi de la sélection était absolue, les derniers 

» êtres apparus seraient les plus parfaits en toutes 

» choses. Cependant les fourmis, qui ont une confor- 

» mation presque primitive et donj la faiblesse corpo- 

» relie est extrême, dépassent tous les autres animaux 

*> en intelligence. 

» L'origine des êtres étant supposée commune et l'in- 
» fluence des milieux établissant seule les différences qui 
^> les séparent, tous les individus placés dans le même 
» milieu devraient être semblables : ainsi les poissons 
*> d'un même lac, les oiseaux d'une même forêt, les 
^> grimpeurs de la même montagne, devraient offrir 
*> un type absolument uniforme et qui serait le mieux 
» adapté au milieu où ils vivent. 

» La lutte pour l'existence s'ajustant à la loi de la 
^ sélection, les animaux supérieurs auraient dû dé- 

* truire depuis longtemps ceux qui leur font concur- 

* rence. » 

« Darwin, dit-on encore, n'a pas remarqué qu'en 
2b face de la concurrence vitale il y a l'union ou l'har- 
^ monie vitale, et que, si des animaux se détruisent, 
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» d*aatres s'eiitr'aident sans le saToir ni le voaloit 

» Les destructeurs sont eax>mêmes détruits pa^ 
» d autres et les plus faibles ont des moyens de d6^ 
» fense et de protection contre les plus forts, de faço^^ 
» que Téquilibre se maintient par Tordre même d^ ^ 
t choses. 

» Â Darwin, comme aux hétérogénistes, on reproch ^ 
» de procéder par une accumulation d'hypothèses qa 
» les faits ne justifient pas et qu'ils contrarient queL — 
» quefois. 

» Pour que la théœie du transformisme fût admis^ -^ 
» sans aucune réserve, il faudrait, dit-on, une preuir -^ 
I» et une contre-épreuve; la preuve serait que de^ s 
» espèces différentes puissent se croiser et donne^=r 
». naissance à une liguée à la fois distincte et fécondes^- > 
> la contre-épreuve se réaliserait si deux races jusque 
B là fécondes entre elles, et par conséquent appart< 
B nant à la même espèce, perdaient la faculté de 
» croiser, par suite de leur passage à deux espèces dii 
» tinctes. Or ni Tun ni l'autre des deux faits n*a en 
» core été constaté. 

» On. soutient donc, jusqu'à ce qu'une démonstratio:' 
y» contraire intervienne, que la distinction des espèce 
» tient à des différences d'origine remontant au del 
>' des faits observables ; que cette distinction est ui 
» des conditions de l'existence des êtres et que l'infécoi 
» dite entre espèces, en rendant leur confusion impoî 
» sible, accomplit dans le monde organique un rôl 
» analogue à la force inconnue qui tient les sphères 





BIOLOGIE. 189 

» lestes éloignées les unes des autres et maintient Thar- 
) monie du monde sidéml. » 

On voit qu'il est impossible de s'arrêter actuellement 
d'une manière définitive aux nouvelles explications 
qui ont été données de Torigine des êtres organiques 
et de la multiplicité de leurs formes. 

Mais cette incertitude n'infirme pas la doctrine de 
VÉvolution prise dans ses généralités. 

Puisque nous savons que la substance dont est com- 
posé le globe que nous habitons émane du soleil, qui 
est lui-même une émanation de la substance chaotique 
universelle, cause de tous les phénomènes cosmiques, 
nous pouvons supposer, si les autres systèmes nous 
échappent, que les geniies des êtres préexistent dans 
cette substance universelle et s'en séparent avec les 
parcelles de matières qui forment les différentes 
sphères. 

Dans cette hypothèse, les espèces végétales et ani- 
males, ayant des origines distinctes^ seraient irréduc- 
tibles Tune dans l'autre. 

L'évolution s'accomplirait entre les sphères, et non 
entre les êtres qui les peuplent; elle sei*ait sidérale et 
non terrestre. 

Résumons ce rapide exposé : 

La loi de l'Évolution, considérée dans ses termes 
généraux et dégagée des applications particulières qui 
en ont été faites, paraît justifiée par un ensemble 



d'observations ingénieuses et concordantes. 
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Cette loi gouverne le monde matériel. 

Quelle est sa valeur vis-à-vis du monde moral? 

C'est ce que nous allons examiner. 

Nous l'aurons ainsi étudiée dans ses rapports avec 
les trois grandes manifestations de Tétre, qui sont : la 
matière, la vie et la pensée. 



TROISIEME PARTIE 



MÉTAPHYSIQUIE 



« Je suis tout ce qui a été, tout ce qui 
» est, tout ce qui sera ; nul mortel n'a 
» soulevé mon voile. » 

[Inscription au bas d*une statue (flsis.) 



i 
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CHAPITRE UNIQUE 



l V, — Matérialisme, Panthéisme, Spiritualisme. 



« Medio tutissimus ibis, inter 

» utrumque tene. » 

Ovide. 



La philosophie a plus de six mille ans de date; du- 
rant ce long espace de temps elle a été pratiquée par 
les esprits les plus éminents, et cependant son œuvre 
est inachevée. 

Aussi des critiques modernes ont nié qu'il existât 
une science de la métaphysique, c'est-à-dire en dehors 

des choses physiques (ftcra xa fvacxa). 

L'école dite positiviste s'est chargée de faire le 
procès à la philosophie et elle a prononcé son arrêt de 
mort. 

Cette sentence n'est pas sans appel, et le principal 
promoteur du positivisme, M. Littré, s'est chargé lui- 
même de la reviser, quand il a dit : 

L'immensité , tant matérielle qu'intellectuelle , 
» tient par un lien étroit à nos connaissances et de- 
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n vient par cette alliance une idée positive et du 
» même ordre ; c'est on océan qui vient battre notre 
n rive et pour lequel nous n'avons ni barque, ni 
» voiles, mais dont la claire vision est aussi salutaire 
> que formidable. » 

Il existe donc, de l'aveu des positivistes, une immea— 
site intellectuelle, c'est-à-dire des réalités métaphjr- 
siques. 

En effet il ne faut pas beaucoup de réflexion pois> t 
reconnaître qu'il y a en nous des phénomènes de deiu '^ 
natures différentes; que par exemple on ne pei-i^t 
rapporter la digestion et la circulation du sang à IL ^ 
même cause immédiate que la pensée, ni compar^î^r 
la sensation du froid ou du chaud à la pitié ou ^ 
l'admiration. 

Libre aux positivistes et autres de déclarer l'un dt ^ 
ces deux ordres de phénomènes inaccessible à leur^-^ 
recherches ! mais ce n'est pas une raison pour con — 
tester à d'autres le droit d*y consacrer leurs efforts. 

Si l'on devait désespérer des sciences qui n'ont pa ^ 
dit leur dernier mot, il faudrait désespérer de toutes. 

Les sciences naturelles sont d'hier ; elles ont eu de^ 
empiriques ; on sourit de pitié, quand on lit les conter 
de bonnes femmes qui sont signés des grands nom^ 
dllérodote, d'Aristote, de Lucrèce, de Plutarque, d^ 
Pline, sans compter les modernes. 

Aujourd'hui encore, en médecine, en botanique, ea 
physique, les hypothèses succèdent aux hypothèses, \e9 
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systèmes tuent les systèmes ; la vérité de la veille est 
erreur le lendemain. 

La philosophie s'est ressentie plus que toute autre 
science du silence imposé par la théologie pendant plus 
de mille ans. 

Durant cette longue nuit, l'esprit humain s'était dés- 
habitué de la lumière ; il a dû subir une initiation nou- 
velle. 

Il faut reconnaître en même temps que les métaphy- 
siciens ont mérité leur discrédit par le vice de leur 
méthode. 

Ils ont été impuissants, parce que, eux aussi^ ont 
procédé par des hypothèses plus que par Tobservation ; 
et surtout, parce qu'ayant pour principal sujet d'étude 
l'homme, c'est-à-dire un être complexe, tout à la fois 
esprit et matière, ils ont voulu considérer isolément le 
premier de ces éléments, sans tenir compte du se- 
cond. 

La philosophie deviendra une science, non pas cer- 
taine, il n'en existe pas en dehors des mathématiques, 
^ais rationnelle, le jour où elle embrassera d'un seul 
coup d'oeil l'esprit et la matière, l'homme et l'univers, 
joignant la physiologie à la psychologie, les sciences 
Naturelles aux sciences morales. 

Nous savons quelles sont, sur le terrain des sciences 
Naturelles, les conditions générales du problème que 
Nous étudions. 

En pénétrant à travers l'immensité des mondes ré- 
P^iidus dans l'espace, en observant l'harmonie qui 
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préside à leurs mouvements, les vicissitudes 
éprouvent, les corrélations qui existent entre e 
examinant les modifications qu*a subies depu 
époques prodigieusement reculées celui de ces 
innombrables qui est notre résidence, en étudi: 
élres qui Tout peuplé depuis les premiers âges, 
riétés et les transformations dont ils portent la 
la science moderne a acquis la preuve que 1*1 
matériel, dans son ensemble, obéit à une im| 
générale, un mouvement combiné, une Évolué 
un mot, où Tordre règne, mais dont la fin est 
nue. 

Nous devons rechercher maintenant quels s< 
effets de cette loi sur le monde moral, à quel 
celui-ci y est soumis et comment. 

Voyons d'abord quelles ont été jusqu'ici les r 
fournies par la philosophie sur les relations du 
moral et du monde matériel. 

Nous avons dit, en expliquant Torigine des rel: 
que les hommes primitifs voyaient deiTièrechaqi 
nomène un agent, un esprit, qui en était la 
mais que peu à peu la science, toute informe 
fut d'abord, a démontré l'absurdité de ces croj 
en découvrant les causes physiques qui déterm 
les phénomènes. 

Â la suite de ce travail de critique religiei 
penseurs sont arrivés à deux conclusions differei 

Les uns, voyant disparaître successivement ce 
voirs occultes qui avaient été regardés comn 
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principes nécessaires, en vinrent à les supprimer tous, 
et à considérer l'univers comme une immense machine 
douée de forces propres qui suffisaient à son action. 

Les autres, reconnaissant qu'il n'y a pas d'effet sans 
cause, mais que la cause des choses est une et non 
multiple, ont conçu l'idée d'un Être unique et univer- 
sel, animant et ordonnant tout ce qui existe. 

Celte dernière opinion a prévalu. 

L'antiquité a été presque tout entière panthéiste, 
aussi bien en philosophie qu'en religion. 

La co-étemité de l'esprit et de la matière est une 
conception fondamentale que nous avons rencontrée 
chez tous les peuples de face Aryane. 

Cette croyance a dominé la conscience des penseurs, 
comme celle des ignorants, durant une longue série de 
siècles. 

Le matérialisme n'a été qu'un accident dans la vie 
philosophique de l'humanité. 

Œuvre de deux grands esprits, Démocrite et Épicure, 
il a dû surtout son illustration momentanée à un poëte, 
Lucrèce, qui a su traduire en vers admirables la moins 
poétique des doctrines. 

Le spiritualisme a fait tardivement son apparition ; 
ïl ne date guère que des écrits de Platon, et là encore 
Il tient par bien des liens au panthéisme, puisque Pla- 
ton reconnaît l'éternité de la matière et sa co-existence 
avec Dieu à travers l'espace et le temps infinis. 

Nous avons vu que le monothéisme des Hébreux 
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i n iikiiH|itiït à k malii)D un être d'une nature 
> p^QS Dobk- €i d'one intellUeiioe pins âeTée qui pût 
X dominer toates choses. L'homme paniL... Tandis 

* que les antres animaux tiennent les yenx dirigés 
» vers la terre, le créateur donna à l'homme un front 
» superbe pour qu'il pût contempler le ciel et élever 

* ses regards vers les astres. » 

Il semblait humiliant qu'un personnage glorifié en 
termes si magnifiques fut ravalé au rang de parent du 
sin^e. 

Aussi un évoque anglican a fulminé contre les no- 

vaU^jr». 
(leux-ci ont répondu très-pertinemment, mais non 
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^ns impertinence, qu'ils aimaient mieux descendre . 
d un singe perfectionné que d'un Adam dégénéré. 

La paix n'est pas faite et pourtant, avec un peu de 
bonne volonté, elle n'est pas impossible. 

La croyance à l'unité de l'origine de l'honmie et 
des animaux n'implique nullement une idée dégra- 
dante pour le premier. 

Au contraire la bassesse, de notre origine serait 
l'indice de notre splendeur à venir. 

Si l'être vivant a pu s'élever de la torpeur d'un mol- 
lusque, ou seulement de la brutalité d'un singe, au 
génie d'un Aristote ou à la vertu d'un Marc-Aurèle, à 
quelle hauteur ne pourra pas atteindre, dans les phases 
ultérieures de son développement, cet être doué d'une 
telle faculté progressive I 

D'ailleurs que les délicats se rassurent : 

D'après Darwin, l'homme ne descend pas du singe 
actuel ; mais l'homme et le singe dérivent d'un type 
Commun qui est perdu; en d'autres termes, les singes 
ïie sont pas nos ancêtres, ils sont nos cousins ger- 
mains; quant à nos parents simiaques, nous n'aurons 
pas à en rougir ; ils n'existent plus ! 

Il faut du reste que nous en prenions notre parti ; 
ïi os ancêtres, quelle que soit leur dénomination, n'é- 
t-aient pas beaux. 

Voici le portrait qu'en fait Buffon,ce naturaliste spi- 
ï^itualiste : 

« A-t-on une idée juste de l'homme dans l'état de 
» pure nature ! la tête couverte de cheveux hérissés ou 
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t d'une laine crépue ; la face voilée par une longue 
» barbe surmontée par deux croissants de poil encore 
» plus grossiers, qui par leur largeur et leur saillie 
» raccourcissent le front et lui font perdre son carac- 
i> tère auguste, et non -seulement mettent les yeux 
» dans Tombre, mais les enfoncent et les arrondissent 
» comme ceux des animaux, les lèvres épaisses et 
» avancées, le nez aplati, le regard stupide ou farou- 
» che, les oreilles, le corps et les membres velus, 1 
» peau dure comme un cuir noir ou tanné, les ongle 
» longs, épais et crochus, une semelle calleuse e 
» forme de corne sous la plante des pieds et, pou 
» attribut du sexe, des mamelles longues et molles, 1 
» peau du ventre pendante jusqu'aux genoux; les en- 
)} fanls se vautrant dans Tordure et se traînant à quatra 
» pattes, le père et la mère assis sur leurs talons, tour 
» hideux, tous couverts d'une crasse empestée. 
» cette esquisse est encore un portrait flatté; car il ^ 
» a plus loin de l'homme dans l'état de nature au Ho 
» tentot que du Hottentot à nous. » 
Eh bien! c'est précisément de celte similitude phj 




siologique du singe et de l'homme primitif que BuOb^^n 




tire argument pour affirmer la séparation radicale q 
existe entre eux sous le rapport psychologique. 

« A l'exception de l'àme, dit-il, il ne manque ri^^n 

» au singe de ce que nous avons si Ton devait :^r3e 

» juger que par la forme, l'espèce du singe pourr^sA 
» être prise pour une variété de l'espèce humaine... ... 

» Le créateur n'a pas voulu faire pour le corps de 
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» l'homme un modèle absolument différent de celui 
ï de ranimai ; il a compris sa forme, comme celle de 

» tous les animaux, dans son plan général Mais en 

» même temps qu'il lui a départi une forme matérielle 
» semblable à celle du singe, il a pénétré ce corps 
» animal de son souffle divin. Quelque ressemblance 
» qu'il y ait entre un Hottentot et un singe, l'inter- 
» valle qui les sépat-e est immense, puisque à Tinté- 
» rieur il est rempli par la pensée, et au dehors par la 

» parole Làme^ la pensée^ la parole ne dépendent 

» donc pas de la forme ou de l'organisation du corps, 
» Rien ne prouve mieux que c'est un don fait à l'homme 
» seul que la ressemblance qui existe entre le singe 
» et l'homme sauvage. » 

Il est facile de retrancher de ce remarquable passage 
Certaines tournures de mots qui ont vieilli, pour en 
dégager une grande pensée dont les découvertes mo- 
dernes n'ont pas affaibli la force. 

Admettons avec les transformistes que l'univers est 
Une chaîne ininterrompue dont les anneaux se déve- 
loppent et s'étendent, sans que le lien qui les unit se 
brise; que le monde inorganique et le monde organisé 
^ont le résultat d'une force unique que nous appelons 
ïnatière ou substance, mais dont la nature nous est 
inconnue; que cette force est capable de constituer 
des êtres, les uns doués de la vie seulement, d'autres 
cloués de la vie et de la sensibilité, d'autres enfin joi- 
gnant à la vie et à la sensibilité une faculté supé- 
rieure, rintelligence. 
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Qu'en résulle-t-il? 

Il en résulte qu'aussi loin que notre connaissance peut 
s'étendre, il n'existe pas d'intelligence sans organes, 
mais non que l'intelligence est le produit des organes. 
Il en résulte que les forces physico-chimiques ont 
amené des combinaisons favorables à l'apparition de 
la vie, de la sensibilité et de l'intelligence, mais non 
qu'elles sont elles-mêmes la vie, la sensibilité et l'in- 
telligence. 

Sans doute aucune de ces trois manifestations, et 
spécialement la plus haute, ne peut se produire, si 
elle n'a à sa disposition une combinaison physico-chi- 
mique correspondante. 

Il faut un cerveau, et un cerveau d'une conformation 
déterminée, pour que la pensée se développe, et, si le 
cerveau s'altère, la pensée s'altère également. 

Cela est vrai ; mais cela ne dit pas que la pensée et le 
cerveau soient une seule et même chose. 

Il y a union nécessaire entre l'esprit et la matière, 
mais il n'y a pas identité. 

C'est donc une conclusion illégitime que celle qui 
du système de l'évolution déduit le matérialisme. 
Les arguments ne sont pas nouveaux. 
Les beaux vers de Lucrèce nous apprennent sur c6 
point tout ce que peut nous dire la prose beaucoup 
plus modeste des savants modernes. 

a Une multitude d'atomes, éternels, impénétrableSi 
» doués de vie et de mouvements, formant les corpJ 
» par leurs associations fortuites. 
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» Nullam rem e nihilo gigni divinitus unquam 

» Prima moventur enim per se primordia rerum. 

» Des animaux naissant spontanément, sous la double 

influence de la chaleur et de Thumidité, aujourd'hui 

affaiblie, autrefois toute puissante. 

» Multaque nunc etiam existunt animalia terris^ 

D Imbribus et calido solis concreta vapore,.. 

» Quominus est m irum si tum sunt plura cooria, 

7> Et majora, nova tellure atque œthere adulta, 

» Dés essais informes suivis de perfectionnements 

successifs. 

» Cœtera de génère hoc monstra ac portenla creabat, 

» Nequicqiiam, quia natura abten*uit auctum, 

» Apparition successive des végétaux, des animaux 

et de rhomme. 

» Tum tibi terra dédit primum mortalia séria » 

Tout cela a été dit par Lucrèce, bien avant Lamarcket 
iTwinI 

Aux arguments anciens, on a répondu par des ar* 
ments qui ont toujours paru victorieux, et dont la 
eur n*est pas diminuée* 

n a dit et répété que l'harmonie qui règne dans 

semble du monde matériel, depuis les sphères in- 

brables décrivant leurs orbites dans Tespace jus- 

IX organismes imperceptibles peuplant les moin- 

?éduits de notre sphère^ exclut l'idée d*un jeu 

e du hasard. 

édifice suppose un architecte* 
dmettant que les atomes eussent pu, dans leur^ 
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Ll ^tii ÎH Jjiitui::îifliiL joaioçipii^ bi9i» pi«scrit d'ap- 
niiniH? ett neoit^ r^^ies^ 4^ nîskinmemitak aux dioses 
irMout^ iiur J 'nitnsLrj^ ife ^Vtmt' et par h nature. 

S. iftiiiït le >Hi:v7:Hi:i adoKLiM ^~m instnuDeot (k 
nnâupe. xi iaJKea!i. xnuMimnasDi. mie ■Hmlre soient 
r«irr;»^<iii 3;iâ«^i. 1 pÈsî brt& ntsoQ refnsenHis-noas 
étt 'iTrÀjrt Y^ ^^ noGviîiaesi» dts astres d TorganisiDe 

SocLi rat!ti:4i 4i hasard, k mtHide matériel n'offrirait 
qifc^ oxB^jcHtîoiis éickoûpmpûâilîoos mK^ulièresetinco- 
kér^tés : le déâ*jrdre eu serait iarèsle. 

Sî ceite ofaîectioo est Talable parrapport aa inonde 
matérîe!. bien plus grande est sa force quand on l'ap- 
plique au monde intellectuel, à Tbomine. 

Qu'on suppose les atonies capables de s'associer, de 
se mélanger et de former toutes les combinaisons ima- 
ginables parleur force propre, cela n'expliquera jamais 
comment de ces mouvements inconscients sont sortis 
des choses telles que la pensée et la sensibilité. 

l^a discontinuité logique qui existe entre les mouve- 
m<>nt moléculaires et les phénomènes de la conscience 
humaine est un obstacle contre lequel se brisera tou- 
jours le matérialisme. 
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Descartes a dit magistralement que les phénomènes 
extérieurs se manifestent à nous dans les formes et sous 
les conditions de Yétendue^ tandis que les phénomènes 
intérieurs prennent les formes de la pensée et que pen- 
sée et étendue sont deux types irréductibles l'un à 
l'autre. 

Concédons pour un instant que le perfectionnement 
des organes, qui se serait opéré durant notre passage 
de Télat de singe ou d'autre animal à l'état d'homme, 
ait eu l'effet incompréhensible de transformer la sensa- 
tion en intelligence, l'instinct en raison ; quel sera ce 
nouvel être, cet homme issu de la matière et doué de 
la faculté de parler, d'abstraire, de généraliser, de rai- 
sonner ? à quoi emploiera-t-il cette faculté nouvelle? 

Évidemment il lui donnera un emploi en rapport 
avec son origine 

Être purement matériel, il s'efforcera d'améliorer les 
conditions matérielles de son existence, et pas autre 
chose. 

Les forces physico-chimiques, qui sont en lui à un 
degré d'avancement supérieur, il cherchera à les déve- 
lopper en vue de son bien-être. 

Il sera chimiste, physicien, mécanicien; il ne sera 
ni poète, ni philosophe, ni mystique. 

Il sera un être raisonnable et raisonnant ! 

Mais les idées morales, les émotions, l'amitié, l'a- 
mour, l'enthousiasme, le dévouement, le sentiment de 
l'idéal et de l'inGni, d'où lui viendrait tout cela ! 

Produit d'une cellule nerveuse, provenant elle-même 
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d*uii mélange de matières inorganiques cristallisées, 
cet être appartiendra tout entier aux sensations exté- 
rieures et ne s'élèvera pas au delà. 

Est-ce bien là en effet Thomme, tel que nous le sen- 
tons en nous-méme et le reconnaissons chez les 
autres? 

Non ! Il y a en nous des aspirations et des curiosités 
qui n*ont rien de commun avec la matière qui nous 
enveloppe, et dont on veut nous faire sortir tout 
entiers. 

Nous sommes invinciblement attirés vers la contem- 
plation et Fétude de phénomènes dont la connaissance 
est absolument inutile à notre existence matérielle. 

Nous nous passionnons même plus pour la recher- 
che des faits éloignés et inapplicables, tels que les 
phénomènes astronomiques spéculatifs, que pour des 
faits dont Futilité journalière nous touche directement. 

La découverte d'une plante alimentaire, qui contri- 
bue à nous faire vivre, ne cause pas à beaucoup près 
la même émotion que la découverte d'un astre errant 
dans les espaces. 

Notre curiosité dépasse la portée de nos facultés, et 
nos facultés celle de nos besoins. 

Ce désaccord serait inexplicable chez un être qui 
serait le résultat de combinaisons matérielles. 

Les matérialistes ont toujours proclamé bien haut le 
principe que rien ne se crée de rien* 

Ce principe est le Credo de la science moderne. 



^ 
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On admet unanimement qu'une chojse ne peut en- 
gendrer que ce qui est en elle. 

Si la vie et la pensée se mêlent aux phénomènes 
physico-chimiques, c'est qu'elles préexistent quelque 
part; car ceux-ci ne les contiennent pas. 

S'il est vrai, comme le veut la science moderne, 
qu'il y ait identité de substance entre le monde inor- 
ganique et les êtres vivants, il faut reconnaître en 
même temps qu'au moment où se forme un organisme 
nouveau, un principe également nouveau s'en empare, 
principe de vie au degré le plus bas de l'échelle, prin- 
cipe de vie et de sensibilité à un degré supérieur, 
principe de vie, de sensibilité et d'intelligence au degré 
suprême. 

Entre les forces physico-chimiques et chacun de ces 
principes supérieurs, il y a des différences, non-seule- 
ment de quantité, mais encore de nature. 

Il s'opère à chaque étage de la vie une véritable 
addition. 

La matière brute avec ses propriétés organiques est 
le premier degré; la vie s'ajoute à la matière chez les 
êtres organisés et fonne le second degré ; la conscience 
s'ajoute à la vie chez l'homme et c'est le degré supé- 
rieur. 

Comnîent s'effectue cette adjonction de principes 
nouveaux à un organisme qui se forme? 

Comment s'établit l'action réciproque de Tàme et du 
corps pendant la durée de leur union ? 
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C*est un double problème que nous sommes impuis- 
sants à pénétrer. 

Ni les idées innées de Platon, ni celles de Descartes, 
ni les entéléchies d'Aristote, ni Tharmonie préétablie 
de Leibniz, ni les idées en Dieu de Malebranche, ni 
le médiateur plastique de Cudworlb, ni Tanimismede 
Slahl, ni le vitalisme de Barthez n'en ont donné la so- 
lution. 

Mais entie le défaut d'explication d'une chose et 
l'impossibilité du contraire, notre esprit ne peut hésiter. 

Que les physiologistes analysent jusque dans leurs 
moindres détails le jeu des organes chez l'animal et 
chez l'homme ; que, remontant de fibre eu fibre, de 
tissu en tissu, de cellule en cellule, ils surprennent 
tous les secrets de cet admirable organisme; qu'ils re- 
trouvent dans chacune des modifications du corps de 
l'homme le contre-coup et comme le reflet de ses 
aspirations intellectuelles ; qu'ils mesurent même à la 
balance, au compas, au thermomètre, la dépense de 
calorique ou de travail mécanique que détermine toute 
action intellectuelle, rien de mieux. 

Ils auront fortifié la preuve de l'union évidente, 
étroite, intime, qui relie la pensée aux organes, l'esprit 
à la matière, Tàme au corps; ils auront confirmé celle 
parole d'un philosophe spiritual iste, que Vhomme est 
une intelligence servie par des organes ; ils n'auront rien 
prouvé contre l'existence de Vintelligence distincte d'S 
07'ganes, 

L'union de l'àme et du corps, incontestable en elle- 
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même, a ses limites, qui sont attestées par diverses 
observations physiologiques. 

On sait que, dans le cours de la vie de l'homme, les 
matières dont se compose le corps sont renouvelées 
plusieurs fois ; le renouvellement intégral s'opère tous 
les sept ans environ. 

A travers ces transformations, nous conservons la 
conscience de notre identité. 

L'intensité des forces physiques n'est nullement 
correspondante à celle des facultés intellectuelles. 

Que d'hommes, doués d'une constitution corporelle 
athlétique, offrent le spectacle de l'infirmité morale ! 
Au contraire, que de corps frêles servent d'enveloppe 
à un esprit supérieur ! 

Chez les hommes qui vivent de la vie de l'intelli- 
gence, à partir de l'âge adulte les forces vont en décli- 
nant, tandis que les facultés morales augmentent jus- 
qu'aux dernières limites de l'existence. 

On cite des hommes dont les principaux sens, l'ouïe, 
la vue, le toucher même, étaient à peu près anéantis, et 
qui conservaient une parfaite lucidité d'esprit. 

Nous sentons très-bien qu'il y a en nous autre chose 
qu'une succession d'idées et de sensations, qu'il y a 
un fond, un substraium qui perçoit ces idées et ces 
sensations et les emmagasine, et qui reste toujours le 
même. 

Si notre être n'était qu'une succession de phéno- 
mènes, comment expliquer l'impression que fait sur 

12. 
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nous, après de longues années, le souvenir des sensa- 
tions que nous avons jadis éprouvées? 

Comment comprendre Témotion du vieillard à la 
vue d'une image qui lui rappelle, soit la tendre mère 
dont le lait la nourri et dont les soins ont protégé son 
enfance, soit la femme qui a soulevé les premiers 
battements de son cœur? 

Comment concevoir la colère qu'excite en nous le 
ressentiment d'une injure ancienne? 

Pourquoi sommes-nous touchés de la louange ou du 
blâme qui s'adresse à une de nos actions depuis long- 
temps accomplie? 

Si le moi d'autrefois n'était pas le moi d'aujour- 
d'hui, pourquoi celui-ci s'intéresserait-il si vivement 
à celui-là? 

Il faut bien que nous ayons conscience que le moi 
qui pense, sent et veut dans un corps renouvelé, est le 
moi qui pensait, sentait et voulait trente ou quarante 
ans plus tôt, pour que nous identifiions ainsi les sensa- 
tions du temps passé à celles du temps présent? 

Non-seulement les sensations que nous éprouvons 
en nous-mêmes, mais encore les jugements que nous 
portons sur autrui, sont la preuve de la croyance invin- 
cible à l'unité et à la persistance du moi humain. 

Quand, appréciant l'ensemble des actions d'un 
homme , nous en concluons que cet homme doit être 
qualifié sage ou fou, modéré ou violent, sincère ou 
fourbe, digne d'estime ou de blâme, notre jugement 
n'esl-il pas déterminé par la certitude que c'est bien 
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un seul et même être pensant, sentant et voulant, un 
seul et même être moral en un mot, qui a accompli 
la série de faits dont nous lui reportons le mérite ou 
le démérite? 

Leibniz a fort bien précisé le caractère permanent 
du moi humain, quand, rappelant Taxiome des péri- 
patéticiens, renouvelé par Locke : Qu'il ny a rien dans 
V entendement qui n'ait été d'abord dam la sensation; il 
a ajouté : Si ce n'est l'entendement lui-même. 

Hâtons-nous de recon»aître, pour ne pas confondre 
les questions, que Timmatérialilé de Tâme ne prouve 
pas son immortalité. 

L'immatérialité est un principe, Timmortalité en est 
un autre. 
Du premier au second, il y a certainement un lien. 

Mais en ce moment nous discutons contre les maté- 
rialistes ; il nous suffit d'établir la distinction de l'es- 
prit et de la matière dans l'homme terrestre. 

Il faut bien prendre garde que, si l'on conteste la 
valeur des jugements que nous portons sur les opéra- 
tions et les croyances de notre esprit, on attaque en 
même temps la valeur de nos perceptions externes, 
et par conséquent l'existence des phénomènes exté- 
rieurs. 

En effet, la perception qui nous apprend qu'un corps 
est dur, 'coloré, odorant, n'offre pas plus de certitude 
que celle qui nous avertit des ipodific^tions de notrç 
être moral, 
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Infirmer un mode de connaissance, c'est infirmer 
l'autre et aboutir au pyrrhonisme absolu. 

Or le pyrrhonisme a été un jeu d'esprit pour certains 
philosophes amis du paradoxe ; il n'a jamais été uo 
système. 

Les sceptiques les plus absolus se sont toujours 
comportés comme s'ils étaient en face de réalités in- 
contestables. 

De même nous devons régler notre conduite externe 
et notre croyance interne comme si la connaissance 
que nous avons des phénomènes naturels et des phé- 
nomènes psychiques atteignait la réalité des choses. 

Les matérialistes commettent une grave méprise, 
quand ils supposent que l'existence du monde extérieur 
peut être affirmée plus sûrement que celle du monde 
intérieur. 

Descartes a magnifiquement réfuté cette erreur par 
ces paroles qui retentiront de siècle en siècle : 

a Je pense, donc je suis, est une vérité si ferme et si 
3> assurée que toutes les plus extravagantes supposi- 
» tions des sceptiques ne sont pas capables de l'ébran- 
» 1er... » 

Je connais que je suis une substance dont toute 
M l'essence ou la nature n'est que de penser, et (\^^ 
r> pour être n'a besoin d'aucun lieu, ni ne dépcD" 
» d'aucune chose matérielle ; en sorte que ce moi, c'est- 
^ à-dire l'àme, par laquelle je suis ce que je suis, est 
» entièrement distincte du corps et même qu'elle est 
9 plus aisée à connaître que lui, et qu'encore qu'elle D^ 
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» le fût point, elle ne laisserait pas d'être tout ce qu'elle 
» est. » 

Dire que tout est matière est aussi incompréhensible 
que dire que tout est esprit, comme Tout tenté certains 
idéalistes. 

En résumé, si le principe de la continuité des choses 
offre des probabilités de plus en plus grandes, à mesure 
qu'on avance dans l'étude du monde ; si l'axiome que 
tout tient à tout, c'est-à-dire la croyance que les phé- 
nomènes dérivent les uns des autres et se succèdent 
sans interruption en vertu de causes tantôt cachées et 
tantôt visibles, tend à devenir le fond de toute philoso- 
phie et de toute science, ce principe n'implique nulle- 
ment un monde sans Dieu et des hommes sans âme. 

On peut admettre qu'en vertu d*une loi supérieure 
et immuable, le développement général des choses 
feit apparaître des réalités nouvelles différant des 
réalités antérieures d'où elles sortent, que des pro- 
pviélés et des forces, qui existaient à l'état latent dans 
les profondeurs de l'être et attendaient les conditions 
faYorables à leurs manifestations, se révèlent à divers 

• 

intervalles et qu'ainsi l'être se revêt successivement 
des trois formes principales, qui sont la substance in- 
oi*ganique, la vie organique et la vie consciente et ra- 
tionnelle. 

fl n'en faudra pas moins conclure que cette infinie 
succession de phénomènes suppose une intelligence 
absolue qui est Dieu, et des intelligences relatives et 
^'ïtingentes qui sont les hommes. 
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Leibniz a formulé une règle de logique qui doit 
trouver ici son application. 

c Dans les choses qui échappent aux sens, dit-il, il 
faut admettre deux bases de raisonnement, qui sont le 
principe de contradiction et le principe de raison suffisante. 
D'après ces deux principes, si le contraire d'une 
chose est impossible, la chose elle-même doit être 
tenue pour nécessaire ; c'est la démonstration par Hob- 
surde des mathématiques; et il suffit que la chose ainsi 
reconnue nécessaire soit possible, pour qu'elle ait une 
raison d* exister. » 
Appliquant cette règle, nous dirons : 
La non-existence d'une intelligence universelle, gou- 
vernant le monde, et d'intelligences particulières, ac- 
complissant les phénomènes internes dont nous avons 
conscience, est impossible ; leur existence au contraire 
est possible ; donc cette existence a une raison suffisante 
d'exister ; elle est par cela même démontrée. 

L'évidence a arraché aux partisans de la doctrine que 
nous combattons des aveux précieux. 

L'un d'eux, le docteur Letoumeau, s'exprime en ces 
termes : 

a Malgré la vérité de cet adage : Natura non facit sal- 
ie tus, il faut bien reconnaître dans la sensibilité con- 
» ciente une propriété toute spéciale, se manifestant 
» subitement, sans que rien la relie aux autres propric- 
'» lés de la matière inorganique et organique ; car en- 
T) Ire l'inconscient et le conscient, il ne peut y avoirde 
» pont. » 
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Nous avons déjà ci(é un passage de M. Lillré où il 
reconnaît l'existence d'une immensité intellectuelle 
qu'il compare à un océan insondable. 

Stuart Mill, autre chef positiviste, reconnaît que 
Vidée du moi est irréductible à une combinaison de 
sensations. 

Le plus profond penseur de l'école moderne, Herbert 
Spencer, après avoir établi que les phénomènes physi- 
ques, la vie, et la pensée, qu'il appelle l'énergie men- 
tale, ne sont que des transformations d'une force uni- 
que et primordiale, proteste contre la supposition que 
sa philosophie soit plus lavorable au matérialisme 
qu'au spiritualisme, et il dit à ce propos : 

« Il est manifeste que l'établissement de la corréla- 

* tion et de l'équivalence des forces du monde externe 
'* €t du monde interne peut servir à assujétir l'un à 

* l'autre ; mais aucun des deux termes ne peut être con- 

* sidéré comme le terme dernier. Si la relation du sujet 
*^ à l'objet rend pour nous nécessaire la conception 
*^ de ces deux termes d^une antithèse, l'esprit et la ma- 
^ tiëre, l'un et l'autre ne doivent cependant être regar- 

^ dés que comme un signe de la réalité inconnue qui 

^ gît sous tous ks deux. 

En résumé la philosophie positiviste n'a pas réussi à 
établir la parenté entre les forces physico-chimiques et 
l^s forces vitales ; à plus forte raison n'a-t-elle pu dé- 
voiler le rapport qui unit la vie à la pensée. 

De leur côté les physiologistes déclarent à l'envi 
qu'ils ne peuvent expliquer pourquoi ni comment la 
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ct'Jiuit- uerreiis^ du <xr^€Au eiLcite la fibre motrice, et 

ciimiDeDl celle^ transmet celle eiLCÎtatîon à la fibre 

iDusmlaire. 

M. Claude Bernard^ le plus illustre de tous, a dit : 
c D evisie cûmme un dessin TÎIal qui trace le plan 

« de cikaqne être ea de ciiaque org;aiie ; les phénomènes 

V f^miikoit dirixïês par des conditions invisibles dont 

V la ocoKif^AtciD esl du domaine de la métaphysique. » 
Le méane savante pariant de la propriété éyolutive 

qai iait ip'one OToledeTÎent on mammifère, un oiseau 
«« im poî<is<cai. s'est inspiré de la grande idée de Des- 
caries, ef a dit : 

1 OsIt!* iciinne êT<«hitiTe échappe à la science ; il faut 

> <)eftareir id k monde mélaphysique du monde physi* 

> <ji>e phtaxvmeraJ. Si Ton peut définir la vie à l'aide 
» d liDe o(«K>eptkikn mélaphysique spéciale, les forces 
» iDcy^àniques, physiques et chimiques ne sont pas 

> moins les deuls agents effedife de Foi^anisme vi- 

M. Cbude Bemaid a dît encore : 

4 I^s tout penne viTant, il y a une idée qui se ma- 
» ni<esle par 1 i^r»nisalion. » 

Aussi« pour donner à leur système une base raison- 
naUe, la plupart des noTateurs ont attribué à la sub- 
stance élemelle, unÎTerselle. immuable, cause de tous 
les phénomènes, une force occulte qui la pousserait 
Ters des combinaisons de plus en plus parfaites. 

Par là nous sortons du matérialisme pur et nous en- 
trons sur le domaine du panthéisme. 
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Il y a bien des sortes de panthéistes. 

Dans son idée générale, le panthéisme est la doctrine 
[ui enseigne la co-existence éternelle et nécessaire du 
iui et de Tinfini, la consubstantialité absolue de la Na- 
ure et de Dieu, considérés comme deux aspects diffé- , 
'ents et inséparables de l'existence universelle. 

Un de ses adeptes Ta ainsi défini : 

« Dieu n*est pas un infini inaccessible qui réside 
> obstinément en dehors et au-dessus de l'infini ; il y 
» pénètre de telle sorte que la nature finie, c'est- à-dire 
le monde et l'esprit humain, n'est qu'une aliéna- 
tion qu'il fait de lui-même et de laquelle il sort de 
» nouveau pour rentrer dans son unité. » 

Saint Augustin, qui fut successivement manichéen, 
panthéiste, platonicien et finalement chrétien, raconte 
que, dans sa phase panthéiste, il concevait la divinité 
a comme une substance infinie qui, enveloppant et pé- 
» nétrant la masse bornée de l'univers, s'étendait en- 
» core au delà de toutes parts, comme si l'on se repré- 
» sentait une mer infinie et au milieu de cette mer une 
» éponge d'une prodigieuse grosseur, mais pourtant 
» finie, que cette mer pénétrerait et embrasserait tout 
» entière. » 

On peut rapprocher de cette image celle des Soufés 
de Perse, pour qui Dieu est comme une araignée ti- 
rant de sa propre substance la toile qu'elle étend au- 
tour d'elle, et qui est le monde. 

On distingue dans les divers systèmes panthéistes 
deux tendances : il y a le panthéisme mystique qui ab- 
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5r::>. '. 5 .: dans l'iDânî. Tuiiivers en Dieu, et le paii- 
lîr>-.--r liiliiTiîiïîe qui n^ toîI en Dieu que la manifes- 
tJti.-it dr ru:^îTr-r> sensible. 

I*e l'un 1 râutre les iiuances sont variées. 

•>ïie d>e de celle définition de Funivers du docteur 
Sira-iss? 

« Li >•- ule id-ev k laquelle on-puisse désonnais s'éle- 
1 Tr: c■^: jcllc de !a substance, ou pour mieux dire de 
y ruiilv^s, îii. liLnbîe et toujours identique dans son 
ï essc^ii:-!. se rri-;>aaî dins une éternelle série de phé- 
1 n Vi.ê:::s. icaîs n'avanl nulle conscience de lui-même. 
ï Ci-: ui^ivers a droit à n ^Ire vénération, comme élaut 
> la s-:»uT\:e elemeiîe du rationnel et du bien. » 

On j^ dei^andequel sentiment de vénération rhomme 
peut éprouver pour une substance sans conscience, 
c\:-s:-à-tî:rv sans intelligence, qui produit le bien et 1^ 
mal. sans le savoir et sans le vouloir. 

Nous avenus jusqu'à un certain point des devoirs eu-^ 
vers les animaux, parce quiîs nous ressemblent par la^ 
sensibilité et que quelques-uns d'entre eux apportent 
parfois dos dispositions qu'on peut appeler sympathi- 
ques dans les actes qu'ils accomplissent en notre fa- 
veur : mais nous n'en pouvons avoir envers le sol que 
nous lab\>urons et qui nous donne des fruits, et encore 
moins envers le buisson qui nous meurtrit ou Tavalan- 
che qui nous tue. 

Tu auîiv Allemand, Schoponbauscr, et après lui 
ilartmau son élève, ont éditié de toutes pièces la ihéo- 
de V Inconscient. 
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a L'inconscient est l'être unique et identique dont 
\> les individus sont les manifestations phénoménales ; 
» la conscience individuelle résulte de l'action de la 
» matière organisée sur l'esprit de l'inconscient. » 

Ainsi Y inconscience y mêlée à la inatière organisée en 
corps humain, produit un être conscient dont la con- 
science disparaît par la dissolution des molécules qui 
formaient son organisme ! 

Il faut être Allemand pour enfanter de telles idées. 

Suivant une célèbre école de même provenance que 
représentent Hegel, Schleiermacher et Schelling : 

« Le monde s'est fait de lui-même en vertu d'un 
» germe caché dans les profondeurs de la nature, et 
» c'est par l'action successive de ses éléments que 
» l'homme arrive, en développant sa nature, à la divi- 
» nité. La divinité, ou l'état de perfection, n'existe pas 
» en principe; elle se forme par l'effort de la nature. » 

« La constitution du monde n'est pas l'œuvre d'une 
» raison suprême, mais elle tend à la raison suprême. 
1 L'être est en développement continuel. La nature 
» est perpétuellement dans l'enfantement de son Dieu ; 
» Dieu n'est pas dans Vétre, mais dans le devenir. » 

Henri Heine a été le chantre de cette doctrine : 

a La religion moderne, a-t-il dit, est la religion des 
» droits divins de l'humanité ; la divinité de l'homme 
» se révélant à la fois dans son être intellectuel et dans 

* sa forme corporelle, une loi divine veut que nous 
» travaillions au perfectionnement de l'un et de 

• l'autre* » ^ 
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Ceât très-àîen comme dttliTiambe poétique, mais 
Cl^ a'eâl pas sati^aîsant comme solation métaphy- 

^ir cette eroiotloo afasoiae et inconsciente, le 
BkùUftie euâ^Qlerut on principe de sagesse et de 
ra£â«:*o suprêmes qu il ne possédait pas au début 
des causes. 

h'oa lui Tiendrait ce principe? 

tiD comprend qu'an enfant oo on ignorant apprenne 
ce qail ne sait pas, parce que ce qo'ii apprend existe 
aiant qu'il le sache. 

Mais ac«]iiefir des connaissances et des perfection- 
nements qui n'existent pas, ce serait créer. 

Or c'est ce que personne ne croit possible. 

£x miMo nikii est on axiome unanimement admis. 

D'ailleurs nous répéterons ici ce que nous avons 
déjà dit en discutant les doctrines purement matéria- 
listes. 

La théorie de révolution; sous quelque forme qu'elle 
se présente, suppose un germe^ une force latente, une 
dirtction qui est la cause des développements succes- 
sifs du monde. 

Ce germe y cette force^ celte direction, qu'on Tappelle 
du nom qu'on voudra, c'est Dieu. 

Philosophes du devenir, vous placez la raison su- 
prême à la On des choses? que vous en coûte-t-il de Ia 
j|^^|^au commencement? 

^^ ^Vmus dispensera de faire sortir la conscience (le 

1 
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rinconscient, la pensée de la malière, Tharmonie du 
chaos, quehjue chose de rien. 

Tous ces rêveurs allemands sonl des enfants égarés 
du grand Spinosa. 

C'est à lui qu'il faut remonter pour rencontrer un 
panthéisme rationnel. 

Spinosa, disciple de Descaries el le vrai promoteur 
du panthéisme moderne, a proclamé l'union de Dieu 
et de l'univers : 

« Le monde intellectuel et physique avec ses phé- 
» nomènes n est que l'ensemble des modes de la sub- 
^ slance divine unique et des lois générales de l'exis- 
» tence dont les phénomènes ne sont que les attributs 
* de Dieu. Il n'y a d'autre existence que Dieu avec ses 
^ attributs et ses modes. 

» Il n'y a qu'une substance; cetîe substance est infi- 

^ nie et cette substance est Dieu 

» Il ne saurait donc v avoir de création. 
» De quoi Dieu aurait-il créé le monde, et pour- 
» quoi? 

» Il n'existe rien en dehors de lui, et il se suffit h 
» lui-même. 

» Dieu n'est pas cause efficiente du monde, mais 
» cause immanente. // est, dans sa substance, dans ses 
» attributs et dans ses modes. » 

En un mot, pour Spinosa, le monde est identique à 
Dieu ; il est la matière et l'esprit tout à la fois; la pen- 
sée est l'étendue invisible et l'étendue est la pensée 
visible. 
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qui pense et chez qui la divinité arrive à la connais- 
sance d'elle-même, mais qui mêle à cette connais- 
sance des faiblesses et des passions. 

Ainsi Dieu est inconscient dans la plus grande partie 
des êtres, et il est imparfait dans tous! 

Dieu est tour à tour imbécile, féroce, imposteur! 

Comment concilier ces conséquences de la doctrine 
avec les sentiments de piété et d'adoration exprimés 
par Spinosa? 

Si ces sentiments honorent son cœur, ils font tort à 
sa logique. 

L'homme ne peut se sentir religieux qu'en face d'un 
être, sinon personnel, du moins conscient et supérieur 
à lui. 

Le panthéisme de Spinosa confine au troisième des 
systèmes imaginés pour expliquer l'univers. 

Nous avons dit que le spiritualisme est une théorie 
théologique récente, qui est née et s'est dévelopée len- 
tement au sein de l'Eglise catholique, à la suite du 
contact du monothéisme anthropomorphiste des Hé- 
breux et du mysticisme néo-platonicien d'Alexandrie. 

Cette théorie consiste dans l'idée d'un Dieu, pur es- 
prit, existant en dehors du monde, l'ayant créé de rien, 
par le seul effet de sa volonté, et le gouvernant par des 
règles qu'il a établies lui-même. 

Nous donnerions au lecteur une triste opinion de 
cette grande conception, si nous nous en tenions à 
cette définition de saint Thomas, Vange de lÉcole: 

a Dieu est un pur acte, une forme qui n'a ni genre. 
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Pour renverser son argumentation, il suffit detrans- 
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fermer Tanlithèse en synthèse et de voir dans ces 
deux termes, au lieu de deux forces rivales se limi- 
ta ant et se contrariant respectivement, l'union de deux 
forces convergentes se complétant Tune Taulre. 

Cette seconde interprétation n'est pas plus répu- 
gnante à la raison que la première, et elle évite des 
difficultés sur lesquelles Bossuet a fermé les yeux. 

Mais Bossuet n'était pas métaphysicien, comme on 
peut s'en convaincre en lisant son Traité de la connais- 
sance de Dieu et de soi-même. 

Les difficultés que présente le spiritualisme théolo- 
gique sont de deux ordres, les unes métaphysiques et 
les autres morales. 

La première de ces difficultés, c'est le caractère néces- 
saire des lois qui gouvernent le monde moral et phy- 
sique et qui, de l'aveu de Bossuet, limiteraient le 
pouvoir de Dieu, si elles ne résidaient en lui et ne 
dépendaient de lui. 

A regard des lois mathématiques, la chose est évi- 
dente. 

Quelque pouvoir qu'on attribue à Dieu, il ne peut 
empêcher que deux et deux fassent quatre et (jue tous 
les points cTune circonférence soient à la même distance 
du centre. 

Il nous serait plus facile de croire à un univers sans 
cause qu'à l'absence de ces vérités. 

Dieu ne peut non plus changer les lois morales. 

Montesquieu a dit avec raison : 

c La justice est un rapport de convonance qui se 

13. 
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» trouve réellement entre deux choses; elle ne dépend 
» pas dos conventions humaines, et existe même 
» indépendamment de l'idée de Dieu. » 

Théologiens, ne touchez pas à cette croyance pour le 
besoin de votre cause ; elle est le salut de Tavenîr ! 

L'éternité de l'univers n'est pas moins évidente. 

Comme toutes les idées simples et irréductibles, 
Taxiome de nihilonihil ne se démontre pas; il s'im- 
pose à l'esprit et y reste. 

Plus on y réfléchit, plus on est choqué de la supposi- 
tion de quelque chose sortant du néant. 

Si Dieu en personne était venu nous enseigner une 
pareille doctrine, il faudrait bien l'accepter ; mais que, 
sur la foi d'esprits mystiques, nous imposions une pa- 
reille violence à notre raison, c'est inadmissible. 

Aussi l'on comprend que l'évêque Berkeley, voulant 
échapper à une pareille impossibilité, ait nié l'existence 
de la matière et n'ait reconnu comme réel que Dieu et 
les esprits auxquels il suscite les idées. 

Une règle logique qui n'est pas contestable trouve ici 
son application. 

Si des idées différentes, mais non contradictoires, se 
présentent à nous avec un caractère égal de nécessité, 
telles que l'idée de cause ou de Dieu, l'idée des lois 
mathématiques et morales, l'idée de l'éternité de la 
substance, la raison nous dit que nous devons n'en 
exclure aucune, mais chercher à les concilier ; et c'est 
ce que nous faisons en concevant Dieu comme uni de 
toute éternité à Tuniveic et aux lois qui le régissent 
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Tne autre considération présente un caractère tout à 
1^ fois métaphysique et moral. 
C'est le pou7*quoi de la création. 
Les théologiens nous représentent Dieu toujours 
Constant et toujours égal à lui-même. 

Si Dieu, à un moment de son existence, avait conçu 
1^ pensée, qu'il n'avait pas auparavant, de créer le 
Hnonde, Dieu aurait changé ; or l'idée de changement 
^st incompatible avec la notion du Dieu spiritualiste. 
Si l'on répond que Dieu a toujours eu la pensée de 
Is création, nous demanderons pourquoi il en a ajourné 
l'exécution. 

Pour Dieu, désirer et exécuter c'est tout un. 
Si le désir de la création a toujours existé en Dieu, 
>oilà donc la création existant de toute éternité. 
Nous revenons par un détour à notre solution. 
D'ailleurs qu'est-ce qu'un désir en Dieu qui est la 
béatitude infinie ? 

Quoi ! Dieu s'est ennuyé d'être seul, et il a créé le 
monde pour...., osons le dire, pour se distraire ! c'est 
nous ramener a l'anthropomorphisme judaïque : Ft 
vidit quod esset bonum ! 

Du moins, si Dieu a créé le monde, c*est pour satis- 
faire le sentiment de beauté et de bonté infinies qui 
sont en lui et pour associer des êtres à sa béatitude» 

Œuvre d'un Dieu parfait, le monde sera parfait. 

Est-ce bien là le témoignage que nous pouvons ren- 
dre de l'ensemble des phénomènes au milieu desquels 
s'écoule notre existence ? 
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Sans doute Funivers oiïre d'admirables harmonies ; 
la marche des sphères immenses qui brillent dans l'es- 
pace et la structure des organismes qui peuplent notre 
globe sont de merveilleux spectacles. 

Pourtant d*affreux désordi*es sont mêlés à ces pro- 
diges. 

Le mal existe au physique et au moral. 

La vie inorganique du globe n'est qu'une suite de 
cataclysmes. 

La vie organique n'est qu'une série de souffrances 
et de destructions. 

Souffrir est la loi des êtres. 

Se dévorer les uns les autres est la condition de leur 
existence. 

La question du mal a toujours embarrassé les fon- 
dateurs de dogmes religieux et de systèmes philoso- 
phiques. 

Ils ont cherché à la résoudre de diverses manières 
que Voltaire a résumées élégamment : 

Ou rhomme est né coupable et Dieu punit sa race; 
Ou ce maître absolu de Têtre et de l'espace, 
Sans courroux, sans pitié, tranquille, indifférent. 
De ses premiers décrets suit Téternel torrent. 
Ou la matière informe, à son maître rebelle, 
Porte en soi des défauts nécessaires comme elle ; 
Ou bien Dieu nous éprouve, et ce séjour mortel 
N*est qu'un passage étroit vers un monde éternel. 

Aucune de ces explications n'est satisfaisante. 
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Si Ton considère Dieu comme un archilecle construi- 
sant le monde sans matériaux préexistants, c'est-à-dire 
sans cause d'imperfections, tirant tout de lui-même, la 
substance et la règle, il est impossible de comprendre 
que l'exécution n ait pas été absolument excellente. 

En créant une âme affectée d'une tache originelle ou 
du moins susceptible de faillir. Dieu crée tout à la fois 
l'âme et le péché, et, par voie de conséquence, la dam- 
nation éternelle qu'il y a attachée. 

Est-ce possible? 

Le rôle que les théologiens attribuent à Dieu est in- 
justifiable, soit qu'on l'applique à la création, soit qu'on 
l'applique aux suites de la création, c'est-â-dire au 
gouvernement du monde. 

En faisant intervenir Dieu pour créer séparément et 
distinctement chacune des âmes qui viennent habiter 
les corps humains, on l'associe aux actes les plus hon- 
teux, au viol, à l'inceste, à l'adultère. 

* 

Comment! Dieu est obligé d'obéir à la passion crimi- 
nelle qui s'empare de deux êtres immondes, et de con- 
sacrer leur turpitude par la création d'une âme faite à 
sa propre image ! 

Dans le système de la création, les anges se com- 
prennent, mais non les hommes. 

Cette Providence de Dieu qu'on invoque à tout pro- 
pos dans les tirades officielles ou autres, qu*en fait-on? 

La servante de toutes les méchantes actions qui 
souillent l'humanité depuis des milliers d'années. 
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Le Gesta Dei per Francos est d*une impertinente fa- 
tuité. 

Le monde étant un composé d'harmonies et d'ano- 
malies, ceux qui affirment Dieu tirent argument des 
premières en négligeant les secondes, et ceux qui le 
nient font le raisonnement inverse. 

Pour poser le problème sur des bases logiques, il 
faut tenir compte de l'un et de l'autre fait; reconnaî- 
tre dans l'univers un ensemble de phénomènes où le 
iien et le mal sont mélangés et confondus, et en con- 
clure que l'Intelligence suprême qui dirige cet ensem- 
ble est liée par des lois nécessaires et éternelles qui 
^ont partie de son essence. 

En vain objecterait-on que, ne sachant pas la fin 
^es choses, nous ne pouvons apprécier ce qui est bien 
^t ce qui est mal. 

Nous répondrons que, quels que soient le passé et 
l'avenir des choses, il est d'une évidence absolue que, 
dans les limites et les conditions de notre existence ac- 
tuelle, la faim, la soif, les maladies, la porte des êtres 
chers, les passions, les injustices, mille accidents iné- 
vitables sont des maux et par conséquent des imper- 
fections, et qu'il est facile de concevoir un état des 
choses où ces imperfections ne se rencontreraient pas. 
Refuser à notre raison le droit de faire une affirma- 
tion semblable, c'est détruire toute certitude et rendre 
les armes au pyrrhonisme. 

La doctrine spiritualiste, qui se platt à constater 
raccord de nos facultés et de nos destinées et qui en 
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tire argument, peut moins que toute aulre récuser ces 
mêmes facultés, quand elles constatent que ce monde 
est un mélange de bien et de mal. 

Les difficultés résultant de l'existence du mal dispa- 
raissent, si l'on admet que les matériaux qui compo- 
sent l'univers ont toujours existé et que dès lors cet 
univers est ce quil devait et pouvait être nécessairement. 

On conçoit alors que l'état supérieur des êtres étant 
la vie, et la vie impliquant la sensibilité, cette sensibi- 
lité a dû se traduire en plaisir et en douleur. 

Les termes sont corrélatifs et inséparables. 

Le mal moral n'est que la conséquence du mal phy- 
sique. 

D'ailleurs il n'existe chez les êtres raisonnables 
qu'autant qu'il est voulu ; dès lors il n'est pas imputa- 
ble aux conditions de l'être en général. 

L'Être suprême, identifié aux lois éternelles, invio- 
lables, toutes puissantes, qui président à l'évolution 
universelle et dont les diverses phases de l'apparition 
et de la disparition des phénomènes ne sont que les 
développements successifs, nous apparaît avec un ca- 
ractère de sagesse, de grandeur et de puissance que 
notre esprit refuse de reconnaître au créateur d'une- 
œuvre imparfaite et sans cesse remaniée . 

Sénèque a dit de la divinité obéissant à ses propres- 
lois : « Semeljussitf semper paret, » 

Pascal a reproché à Descartes d'avoir réduit le rôte 
de Dieu à une chiquenaude initiale. 
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Cejussus de Sénèque, celte chiquenaude de Descartes, 
Vidée de rétemité de Tunivers les supprime. 

Quand Laplace présenta sa Mécanique céleste à Napo- 
léon, celui-ci lui dit avec un étonnement plus ou moins 
sincère : « Je ne vois pas Dieu dans tout cela 1 > 

Et Laplace de répondre : « Je n'ai pas eu besoin de 
cette hypothèse, » 

Le mot est d'un mathématicien et il a dû paraître un 
peu vif au signataire du Concordat ; il est vrai pourtant, 
en ce sens qu'il constate l'inutilité de la chiquenaude; 
il serait faux s'il supprimait l'Intelligence ordonna- 
trice. 

Puisque la contemplation des espaces élhérés, puis- 
que les jeux immenses de la mécanique céleste nous 
révèlent des phénomènes qui embrassent des myria- 
des de siècles et des myriades d'espaces sidéraux, quel 
droit et quelle possibilité avons-nous de porter nos 
regards au delà de ces abîmes ? 

Reconnaissons que si le Dieu des panthéistes man- 
que de personnalité, celui des théologiens manque de 
réalité. 

Essayons de nous faire une idée plus juste et plus 
complète de cet être ineffable. 

Concevons Dieu comme l'Ame suprême, unie au 
monde dans l'éternité, de même que l'àme de l'homme 
est unie à son corps dans le temps ; Intelligence infi- 
nie, servie par un organisme infini, de même que l'in- 
telligence finie de l'homme est servie par des organes 
périssables; Cause universelle, produisant^ par une 
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Aîn-î. Tanivers est ror-ianisme de Dieu comme le 
corps est ror-ranisme de l'homme. 

11 existe sans doute un mode de l'Être qui dépasse 
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rinlelligence humaine autant que celle-ci dépasse les 
mouvements organiques. 

Contentons-nous de constater la nécessité de cet Être 
sans essayer de le définir. 

Dans ce système, quel rôle joue l'àme humaine? 
quelle est son origine? quelle est sa destinée? 

Les Stoïciens professaient que l'àme est une émana- 
tion de Dieu auquel elle retourne. 

Jésus a dit : « Nous sommes tous les enfants de Dieu, » 

Saint Paul, parlant à l'Aréopage, a dit à son tour : 

a In Deo vivimus, movenwr et svmus; sicut et quidam 

* vestrorum poetarum dixerunt : Ipsius enim et genus 

:» sumus, 

» C'est en Dieu que nous avons l'être, le mouvement 
» et la vie; comme plusieurs de vos écrivains Tout dit : 
» Nous sommes de la race de Dieu même. » 
Saint Paul a dit aussi : « Dieu sera tout en tous. » 
Dans le langage habituel des théologiens, les âmes 
des saints et des justes jouissent dans le sein de Dieu 
d'un bonheur éternel. 

Les preuves métaphysiques ne peuvent rien ni pour 
ni contre ces expressions plus ou moins métaphori- 
ques, plus ou moins rigoureuses, mais assurément 
dignes d'attention. 

A la différence des panthéistes, nous croyons que, 
par le fait de son apparition phénoménale, l'être hu- 
main devient une individualité, une personnalité dis- 
tincte de Dieu comme de la matière. 
Cette existence individuelle et personnelle de l'àme 
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humaine est-elle éphémère et se dissout-elle en même 
temps que l'organisme qui lui sert de support? 

Nous ne connaissons pas d'intelligence sans organes, 
et rien ne nous autorise k affirmer qu'il en existe. 

Mais rien non plus ne nous interdit de supposer que 
rintelligence puisse se joindre successivement à des 
organes différents et les animer par sa présence. 

Lorsque, dans l'enfance de la science, les hommes 
croyaient que la terre était le centre du monde et le 
seul globe habité, la conception de la vie humaine ne 
pouvait s'étendre au delà de ce globe et du firmament 
solide et restreint qui semblait le toucher par sa cir- 
conférence. 

Mais aujourd'hui que nous avons mesuré les immen- 
sités du temps et de l'espace et acquis la compréhension 
des mondes qui les peuplent à l'infini, nous pouvons 
croire que les aspirations qui nous attirent vers ces 
sphères innombrables ne sont pas vaines et qu'il existe 
entre ces sphères et nous des liens mystérieux aux- 
quels se ratlache notre destinée. 

En considérant l'humanité, depuis le Papou ou le 
Hollentot jusqu'aux races supérieures, il répugne de 
penser que des êtres aussi imparfaits puissent entrer 
d'emblée en contemplation de la divinité et en posses- 
sion des vérités les plus sublimes et des joies les plus 
ineffables. 

On se platt à supposer que les âmes subissent des 
préparations graduelles avant d'arriver à une identifi- 
cation avec l'Être suprême. 
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Les systèmes de la mélempsychose et des incarna- 
lions successives offraient sous ce rapport de telles sa- 
tisfactions à Tespiit, que nous les avons vus appa- 
mltreàbien des époques sous des formes très-diverses. 

Sans parler des religions qui ont eu ces systèmes 
pour base, que de penseurs ou de rêveurs se les sont 
appropriés, depuis Pythagore jusqu*à Jean Reynaud, 
et à de plus modernes encore ! 

Quelques-uns ont même décrit les existences qu'ils 
nous accordent, avant et après celle-ci, avec des détails 
tellement précis, qu'on a pu leur demander s'ils en 
venaient. 

Nous n'imiterons pas ces hardiesses, et nous laisse- 
rons au lecteur le soin de disposer son habitation 
future suivant sa convenance. 



§ II. — Conditions et restrictions de la théorie 

de révolution. 

Qu*cst-cc que l'homme dans la nature? 
Un néant à Tégard de Tinfîni, un tout à 
regard du néant. Pascal. 

In rébus inest quidam circulus. 

SÉNÈQUE. 



La loi de l'Évolution, invoquée par la science mo- 
derne, est donc susceptible d'application au monde 
moral comme au monde physique. 
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4Mais son action sur l'un et sur l'autre ne peut être 
la même. 

Il faut admettre qu'il y a un grand système moral 
correspondant à un grand système physique, et même 
que le second n'est que le corollaire et comme le sup- 
port du premier. 

C'est à tort (|ue certains novateurs, confondant la loi 
évolutive dans les piiénomènes physiques et dans les 
phénomènes inlellecluels, ont prétendu soumettre 
ceuî;-ci à un enlrahiemcnt fatal et irrésistible. 

Cette prétention n'est que le rajeunissement de l'an- 
cien fatalisme, que par euphômie on appelle aujour- 
d'hui le Déterminisme, 

S'il est une doctrine qui répugne à notre sens intime, 
c'est assurément celle qui nous refuse le libre arbitre. 

Il suffit à chacun de nous de rentrer en soi-même 
et de faire appel à sa mémoire pour affirmer qu'en 
maintes circonstances, placé entre deux propositions 
opposées, sollicité par deux sentiments contraires, il a 
délibéré et choisi avec la plus entière et la plus absolue 
liberté. 

a Tout changement, disent les nécessitaires ou déûer- 
ministes, implique une cause; or, quand nous faisons 
acte de volonté, notre esprit éprouve un changement; 
donc ce changement est l'effet nécessaire d'une cause. » 

Cette observation est juste pour les êtres inanimés j 
crtr la cause qui les fait agir est toujours en dehors 
d'eux ; mais pour les êtres animés, la cause peut être 
eux-mêmes. 
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ûans ce cas, ils sonl libres de la produire ou non. 
^11 dit encore : Toute action a un motif, et c'est ce 
^"c>lîf qui commande notre volonté; c'est une autre 
cf our; pour un être intelligent, un motif n'est pas une 
c^Vise efficiente, mais seulement une occasion d'agir. 
Les motifs supposent même la liberté. 
tTn être non libre n'a pas besoin de motifs ; lorsque 
^*^onime agit par un motif plulùl que par un autre, ce 
^ ^st pas que l'un de ces motifs s'impose comme plus 
'^î*t, c'est que l'homme veut agir ainsi. 

te malentendu provient d'une analogie trompeuse 
^^tre le mouvement des corps et la détermination de 
^ esprit. 

C'est la nécessité d'employer indifféremment les 
'^c^mes expressions, au propre et au figuré, qui a induit 
^ confondre les procédés physiques et les procédés 
Moraux. 

Parce qu'on a dit qu'un marteau frappe le fer, et 
qu'un motif frappe l'esprit, on a assimilé l'action du 
lïiarteau et celle du motif. 
L'eireur est saisissante. 

Quand une force agit sur un objet, celui-ci n'en a 
pas conscience; mais quand un motif se présente à 
l*esprit, l'esprit le considère et le discute. 

Sans doute la volonté de tout être est soumise à cer- 
taines lois de raison et de conscience, mais ces lois ne 
détruisent pas la volonté, elles la règlent. 

Ainsi, dans chacune de nos actions réfléchies, nous 
sommes déterminés par des motifs. 
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Se déterminer sans motifs ne serait pas le fait d*un 
être raisonnable. 

Mais les motifs s'oiïrent à notre raison qui les pèse 
et les apprécie ; ils ne s'imposent pas ; nous savons 
très-pertinemment que nous pouvons les admettre ou 
les n^jeter, après examen. 

Ceci est l'évidence même, et il faudrait nier la certi- 
tude de toute observation psychologique, si Ton pou- 
vait nier celle-ci. 

Herbert Spencer, dont l'autorité ne peut être récusée 
par aucun évolutionniste, accorde même au libre ar- 
bitre une iniporlance que l'ancienne métaphysique ne 
lui reconnaissait pas. 

11 déclare que l'homme, développant de plus en plus 
ses facultés mentales, tend constamment à substituer 
leur action à celle des forces naturelles, en telle sorte 
qu'il arrivera un momentoii Vévolution de la vie se irou" 
vera dhigée par la pensée humaine, d'après la conception 
que l'homme se sera faite des nécessités de r existence so- 
ciale. 

Il y avait dans Tancienne métaphysique une objec- 
tion insurmontable contre le libre arbitre, c'était la 
prescience divine. 

L'idée d'un Être absolu, placé en dehors des phéno— 
mènes et eu ayant à l'avance une connaissance com- 
plète, élait inconciliable avec la faculté accordée au)C 
êtres relatifs de donner un démenti à cette prescience - 

On répondait que Dieu ne prévoit pas, mais qu'il voi^ 
tout comme présent. 
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On supprimait ainsi pour Dieu Vidée de temps que 
nous concevons pourtant comme une idée nécessaire 
et absolue. 

C'est sur cette question qne s'est engagée, à la fin 
du IV® siècle, la querelle théologique du libre arbitre, 
querelle qui est restée non résolue et qui en effet était 
insoluble. 

La prédestination, enseignée par les protestants 
d'après saint Paul, soulevait les mêmes objections, ou- 
tre qu'elle aggravait la rigueur du rôle prêté à Dieu. 

La difficulté disparaît si l'on admet l'union de l'Etre 
absolu avec les phénomènes se développant d'après des 
lois générales. 

La liberté de l'homme entraîne sa responsabilité. 
La règle de cette responsabilité réside dans la loi mo- 
rale qu'il porte en lui. 

Dans le camp de certains évolutionnistes, on affirme 
que le sens moral chez l'homme n'est que le degré le 
plus élevé de l'instinct social des animaux. 

C'est la conséquence du système qui ne veut voir 
qu'une différence de degré, et non une différence de 
nature, entre les facultés de l'homme et celle des au- 
tres êtres vivants. 

Nous n'avons pas à revenir sur nos objections. 

Nous ajouterons seulement que s'il était vi*ai que le 
sens moral de l'homme a son premier élément dans 
l'mstinct animal, il ne faudrait pas moins rattacher la 
manifestation de ce sentiment supérieur à une cause 

14 
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<|ui. par les raisons déjà déduites, ne peut être une 
cause purement physico-chimique. 

Les noTateurs ne l'entendent pas ainsi. 

Ecoutez le résumé de kar svstème : 

< L'homme procède du singe, non-seulement au phy- 

> sique, mab encore au moral. 

> Le sens moral n'est que le degré le plus élevé de 

> l'instinct social des animaux, et la moralité n'est que 

> Teipression dernière de la sensibilité. 

> llobbes a donc eu raison de proclamer que le véri- 
» table état de nature est Télat de guerre, conséquence 

> de l'origine bestiale de l'homme : Bellum omnium 

> contra omnes. 

> C'est la loi de la concurrence vitale qui règne sur 

> tous les êtres. 

» Les inégalités sociales sont le résultat de la sélec- 
» tion. 

» Le premier animal qui manifesta quelque carac- 
9 tère humain acquit une supériorité qu'il transmit à 
» quelques-uns de ses descendants. 

r> Même chose arriva pour les races, subdivisions de 
» l'espèce ; il y en a qui s atrophient ou s'arrêtent ; il y 
» en a d*aulres qui se développent. 

j) Un Papou est plus proche parent du singe et même 
« du kangourou que de Newton ou de Descartes. 

» Toute inégalité sociale a sa raison dans une inéga- 
D lité naturelle. 

» Tout homme n*est pas Inégal d*un autre homme^ 
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^as plus qu'un animal n'est l'égal de l'homme, parce 
cju'il naît, se développe et meurt comme lui. 
y> L'équité est non l'égalité, mais la proportionnalité 
^ €3es droits. 

» La justice consiste en ce que chacun soit récom- 
^ fensé proportionnellement à sa valeur utile. 

» Les inégalités de jouissances sont les conséquen- 
*^ ces de ces principes. 

» Ce que chacun doit réclamer, c'est l'égalité initiale 
"^^ des activités libres qui lui permet de développer ses 
^^ facultés, mais non l'égalité des droits qui serait le 
^ renversement de toute société. 
» L'intelligence est souveraine. 
» La conservation artificielle des individus faibles et 
>> incapables, bien loin d'être un droit pour eux, est une 
>5 faute pour la société dont elle épuise les forces et 
» abaisse le niveau. 

» Il faudrait régler les mariages comme on règle les 
« accouplements des animaux domestiques. L'huma- 
» nité doit devenir un haras. 

» La charité est également une faute ; tout être in- 
» capable de se suffire doit périr. » 

Cette série de raisonnements, où les erreurs et les 
vérités sont confondues et dont la conclusion est atroce, 
démontre jusqu'où une erreur de logique peut entraîner 
des cœurs excellents. 

Les novateurs qui arrivent sans frémir à de pareilles 
conséquences sont des amis de l'humanité. 
Seulement pour eux la collection des êtres quicom- 
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posenl celle humanité esl loul, les individus ne sont 
vm). 

L(îur fjvolution est un en^enap:e insensible et fatal 
qui, comme l'idole de Jajernaul, broie tout ce qui lui 
fuit obstîicle. 

On peut s*étonner que plusieurs des chefs de la dé- 
mocratie la plus avancée se soient ralliés à un pareil 
système qui fait des faibles la proie des forts. 

La doctrine qui proclame les droits de Vhomme en 
face de Y humanité^ de V individu en face de la société ^ 
échappe à ces énormités. . 

Elle ne soustrait pas Tétre humain à la formule de 
l'évolution, mais elle applique à cette formule des lois 
qui concordent avec les différents ordres de phéno- 
mènes : lois physiques pour le monde physique, lois 
morales pour le monde moral. 

Conséquents avec eux-mêmes, les novateurs, rom- 
pant avec les idées modernes qui prêchent la solidarité 
humaine et tendent au nivellement de l'intelligence et 
du bien-être, méconnaissent la liberté chez les peuples 
aussi bien que chez les individus, dans l'histoire comme 
dans la vie privée. 

Us donnent le nom de sociologie à une science qu'ils 
présonlent comme la continuation de la biologie et de 
la physiologie, et d'après laquelle les faits sociaux sont 
régis par les mêmes lois que les phénomènes phy- 
si(|ues. 

Bossuet avait subordonné la marche de l'histoire à 
l'intervention directe et permanente de la divinité. 
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Il voyait, à travers la trame des événements, la main 
de Dieu préparant dès Torigine du monde rétablisse- 
ment du Christianisme, et faisant converger les volon- 
tés et les faits vers cette fin suprême. 

Viciée dans son principe, Tœuvre de Tévèque de 
Meaux reste comme un magnifique récit qu'illuminent 
parfois des jets de sublime éloquence; mais les parti- 
pris, le manque de proportions, les exagérations et les 
dissimulations en vue du système lui ôtent toute va- 
leur historique. 

Les novateurs sont en train de recommencer à re- 
lïours Terreur de Bossuet. 

Celui-ci avait placé au-dessus des hommes et des 
événements une direction impérieuse qui aboutissait à 
^n fatalisme mal déguisé sous de grands mots, tels 
ÎUe : Vhomme s'agite^ Dieu le mène. 

Ceux-là introduisent sur la scène du monde un autre 
'^talisme dont la formule est le développement incon- 
scient et nécessaire des événements, entraînant les vo- 
lontés humaines par une force irrésistible. 
De part et d*autre l'entreprise est vaine. 
La loi qui domine Thistoire, qui prépare les événe- 
ments, les accomplit, les enchaîne les uns aux autres, 
c*est la liberté humaine. 

Sans doute cette liberté a des limites ; elle les ren- 
contre, non dans une nécessité irrésistible, mais dans 
les conditions de l'être humain lui-même, dans ses pas- 
sions et ses faiblesses, ses témérités et ses défaillances. 

Sous l'empire de cette loi, chaque race, chaque 

U. 
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pi^irmenc ie ixiff -mi ul iens ja «ai n aoCi^. 

Si Kjii^sa ^7ai£ -*iHi;ipoe u piji^BiFd lie Bmliis. H eût 
SU!» «i^fifii^. •fa pi:-rr;ui£ !à £»ffT«^ ^&p« k$ Ei^k^k et les 
Pïirtbf^. i53)77«f 1 r-Mo.pcri^ roflBun 4^ CnoDtîères qui 
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Sf «>jik§laiktni avait eu rame d'un héros, au lieu de 
c«1le d'un t}Tan. i( pouvait ouvrir l'ère de b t<dérance 
reiigieuie. 

Si Heuri IV n'avait pas succombé sous le fer de Ra- 
railkic, l'état politique et religieux de l'Europe eût pro- 
bablement été filé par lui de manière à rendre im- 
possibles les conflits qui l'ont tant agitée depuis sa 
mort. 

Si Napf>léoft eût été un Washington, le monde civi- 
lisé goûterait peut-être aujourd'hui les fruits d'une paix 
vX (l'une liberté universelles. 
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Or il serait insoutenable d'affirmer que César et 
^^ïiri IV devaient nécessairement être tués par Brutus 
^^ Ravaillac, et que Constantin et Napoléon devaient 
^cessairement jouer le rôle qu'ils ont joué. 

A ces exemples d'action libre individuelle, ajoutons 
Un dernier exemple auquel tout un peuple ou du 
moins la grande majorité d'un peuple a pris part : 
c'est la condamnation et la mort de Jésus. 

D'après Bossuet, le supplice du Christ était néces- 
saire au salut du monde et les Juifs^ ne furent que les 
exécuteurs des décrets divins ; ce qui n'empêche pas 
l'historien de les maudire à raison de ce crime indis^ 
pensable. 

Pour les déterministes, la condamnation de Jésus était 
la suite également nécessaire des antécédents du peu- 
ple hébreu ; les volontés n'y furent pour rien ; la ri- 
gueur des déductions historiques a tout fait ; les Juifs, 
ayant cédé à un entraînement inéluctable, ne méritent 
ni éloge, ni blâme. 

L'historien moraliste repousse ces deux espèces de 
fatalisme, le fatalisme religieux e( le fatalisme scien- 
tifique. 

Il considère que les institutions qui ont fait du peuple 
hébreu lé type de l'intolérance religieuse n'étaient pas 
des institutions nécessaires; que Moïse pouvait en adopter 
d'autres, que ses successeurs pouvaient les modifier, 
que le peuple pouvait s'y soustraire; que si les Hébreux 
avaient joint à leurs fortes qualités guerrières et poli- 
tiques un esprit plus ouvert et plus libre, ils au- 
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rar^^n* miinti^nu lVmr>in> fond»* par David et Salomon, 
et d«^t^ome les désastres qui les ont accablés depuis ; 
que les Juifs du temps de Jê<us« éclairés par leur con- 
tact avr'c les Grecs et les fiomains, étaient capables 
d'apprécier l'élévation du caractère et de renseigne- 
ment de ce saint p.^rsonnage, et pouvaient se rallier à 
lni« ou du moins le tolérer ; que cela est si vrai, que 
Jésus avait de nombreux adeptes parmi eux, et que les 
auteurs de sa con damnation ont craint une sédition en 
sa faveur: qu'ils sont donc coupables d'avoir méconnu 
les vérités qui leur étaient oiïertes et d'avoir obéi à un 
fanatisme sanguinaire plutôt quà des suggestions de 
tolérance : qu'en s'inspirant d'un autre esprit, les Juifs 
auraient évité la ruine de leur ville et leur dispersion 
dans le monde. 

Pour les peuples, comme pour les individus, le libre 
arbitre est un fait primordial. 

11 en est de même de la notion du bien et du mal 
moral. 

Elle s'impose à nou^ en dehors de tout raisonne- 
ment, de toute croyance et de toute idée de peine et de 
récompense. 

Le philosophe Kant, qui refuse à la raison pui*e 1^ 
pouvoir de s'élever directement à la connaissance des» 
plus sublimes investigations philosophiques, Dieu, la 
liberté, rimmorlaiilé, lui accorde la perception immé- 
diate de la loi morale qu'il fait consister dans la double 
poursuite du bonheur et de la vertu. 

L'accroissement de notre être, en intelligence, en 
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bonté, en liberté, en puissance, en un mot la perfec- 
tion, tel est le but suprême qui s'impose à l'homme. 
Spinoza dit : Le bien et le mal c'est l'élévation ou 
i abaissement de Télre. 

Dans la destinée de l'homme ainsi considérée, le 
bonheur et le bien moral, c'est-à-dire la vertu, conver- 
gent vers le même but; ils trouvent leur réalisation 
dans la recherche d'une personnalité toujours plus 
Haute et plus radieuse. 

Comme Tidée de perfection entraîne l'idée de dé- 
A^ouement, il n'est pas à craindre que la poursuite de 
Miette perfection personnelle amène 1 egoïsme. 

Elle se complique nécessairement du soin de soi- 
^^néme et du soin d'autrui. 

Celte concordance du bien et de l'utile a entraîné 
certains philosophes, Hobbes entre autres, à les con- 
fondre. 

Cependant ces deux notions sont indépendantes l'une 
«le l'autre. 

Si, dans l'ensemble des événements, la morale et 
l'utilité nous paraissent identiques, il est des cas 
nombreux où le bien moral est en contradiction avec 
l'intérêt actuel et immédiat. 

C'est dans ces cas que le libre arbitre agit en nous 
pour fixer notre choix entre les deux directions qui 
nous sollicitent. 

Tel est le sens de l'allégorie antique d'Hercule, ren- 
contrant sur sa route la Vertu et la Volupté qui lui 
montrent deux chemins différents, dont l'un, hérissé 
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d'obstacles, conduit à la gloire, tandis que l'autre, 
semé de fleurs, mène au bonheur. 

C'est assurément une vérité très-satisfaisante que 
l'intérêt et la morale soient généralement d'accord 
pour conseiller la même conduite aux individus et aux 
sociétés. 

Mais ces deux notions ne peuvent pourtant être con- 
fondues. 

Dans toutes les langues, des mots différents ont ex- 
primé les deux idées : devoir et intérêt ^honestum et utile. 

Les émotions qui dérivent du juste et de l'injuste ne 
ressemblent pas à celles que cause le spectacle du bon- 
heur et du malheur. 

L'instinct des peuples ne s'y est pas trompé. 

Le contraste du juste malheureux et du méchant 
triomphant se rencontre partout; il est un des princi- 
paux ressorts de l'art et de la poésie. 

La distinction de l'idée morale et de l'intérêt appa- 
raît chez l'enfant et chez l'homme sans éducation, avant 
qu'ils puissent apprécier les rapports qui existent entre 
ces deux termes. 

La doctrine de Vutilité est impuissante à expliquer" 
les sacrifices obscurs qui n'ont aucune récompense 
possible, même celle de la louange, et qui n'offrent 
d'autres perspectives que la souffrance ou même Ira 
mort. 

On a voulu expliquer la notion du bien et du mal pa"** 
l'éducation. 

L'éducation- peut en effet déterminer dans tel ou tel 



CONDITIONS DE LlVOLUTlON. 251 

sens noire manière de concevoir ce qui est bien et ce qui 
est mal, et c*est ainsi que s'expliquent la variété des 
Opinions et ce qu'on appelle les préjugés. 

Mais ce n'est pas l'éducation qui crée en nous le sens 
riQoral; elle influe seulement sur l'usage que nous en 
faisons. 

Pour que l'idée du devoir s'impose à Thomme, il 
faut qu'elle corresponde à une réalité existante en de- 
hors de lui. 

Illusion I dit-on ; mais comment expliquer la tyran- 
nie d'une illusion, souvent contraire à l'intérêt et aux 
passions de ceux qui la subissent? 

Ne s'en affranchirait-on pas bien vite, si Ton n'en 
était pas empêché par une force intérieure irrésistible? 

On dit : cette illusion a été suggérée aux hommes 
des premiers âges par les rois, les prêtres, les chefs de 
tribu pour assurer leur prépondérance. 

Ceux qui ont recours à cet argument se représen* 
tent ces chefs des nations comme des théologiens et 
des philosophes de la force de ceux de nos jours; ils se 
trompent ; les prêtres et les rois de ces temps primitifs 
étaient des esprits presque aussi grossiers et incultes 
que ceux qji'ils dirigeaient. 

Eux-mêmes croyaient à ces principes moraux qu'ils 
prêchaient à leurs subordonnés : ils furent sincères 
avant d'être imposteurs. 

Qui donc avait mis en eux ces notions du devoir* 
ces témoignages de la conscience qui attachent à nos 
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actions la satisfaction et le remords, le blâme et la 
louange? 

En général, les constructeurs de systèmes sont trop 
enclins à attribuer à des influences traditionnelles et 
à reléguer au rang des préjugés les opinions et les 
sentiments qui les contrarient. 

Lorsqu'une opinion qu'on qualifie de préjugé a pour 
elle l'assentiment général durant des siècles, il y a 
quelque raison de croire qu'elle repose sur les lois 
mêmes de notre constitution intellectuelle. 

Il faut lui opposer des arguments décisifs pour avoir 
le droit de la taxer d'erreur. 

On a enfin objecté que les animaux ont aussi des 
idées de dévouement et de devoir; que les fourmis sont 
organisées en véritables sociétés, où chacune concourt, 
au prix de fatigues continuelles et quelquefois au péril 
de la vie, au travail commun; que les animaux se pro- 
tègent et se défendent mutuellement; que l'amour 
maternel se montre chez eux vivace et même violent. 

Ces faits inconteslables viennent à l'appui de notre 
théorie. 

Il ne nous répugnerait nullement d'admettre que le 
sens moral existe chez l'animal à un degré coiTespon- 
dant au degré de son intelligence. 

Cela prouverait l'universalité de la loi morale parmi 
les êtres animés. 

On a même prétendu attribuer les mouvements de 
la plante nommée Sensitive à un sentiment de pudeur. 

Les naturalistes qui affirment ce fait peuvent prêter 
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il rire à leurs confrères, mais ils ne font que confirmer 
runiversalité de la loi morale. 

Car nous ne prétendons pas soustraire l'être humain 
à la formule de l'Évolution universelle, mais faire de 
cette formule des applications qui concordent avec les 
divers phénomènes qu'elle embrasse, et reconnaître 
des lois physiques pour le monde physique et des lois 
morales pour le monde moral. 

Disons donc avec Royer-Collard : 

« Les sociétés humaines naissent, vivent et meurent 
» sur la terre, mais elles ne contiennent pas l'homme 
» tout entier. Après qu'il s'est engagé à la société, il 
» lui reste la plus noble partie de lui-môme, les hautes 
» facultés par lesquelles il s'élève à Dieu, à la vie fu- 
y> ture, à des biens inconnus dans un monde invi- 
» sible. » 

Ces sociétés que Royer-Collard condamne à mourir, 
la science moderne leur promet un développement et 
un perfectionnement indéfinis. 

Cette prétention est-elle justifiée ? 

Les prodigieux progrès accomplis depuis trois siècles 
ont suggéré des espérances illimitées. 

Turgot s'en est fait l'interprète. 

Il a proclamé, avec Jean-Jacques Rousseau et la 
plupart des philosophes contemporains, la bonté na- 
tive de l'homme et sa perfectibilité indéfinie. 

Après lui, Condorcet a dressé le bilan des conquêtes 
de l'Esprit humain, dans un écrit dont l'intention est 
louable et où les documents surabondent, mais que 
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■ms ksphikksophes 4e b fada dernier sîède et les 
nof^ilears de ceiiii-eî^ en dissentiment sur le point de 
déput, soid d'accoid sur le lésoHat, et ils s'onissen 
pour reconnaître à l'iiomme b facnhé d'an perfécti 
nement san§ limites. 

Qa*T a-t-il de Trai dans cette idée généreose? 

n bodrait être areogle pour méconnaître les 
grès incessants des sociétés hamaines, progrès dans l 
science, dans le Inen^tre et dans les mceors* 

En examinant de haut Tensanble des faits, <m voit 
tnânifestement que b part de l'^r^ir et de b méchan- 
ceté diminue graduellem^it parmi les hommes» 

La civilisation s'ét^Ml en largeur et ai prof<Hldeur : 
en même temps qu elle se propage vers des contrées 
qui n'en avaient aucun soupçon, elle visite, dans les 
pays mêmes où elle régnait depuis longtemps, des 
classes sociales qui y étaient demeurées jusqu'à ce jour 
étrangères. 

Car il faut noter ce fait, que, jusqu'au xix" siècle^ 
ïes gouvernements portaient b civilisation au delà 
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des mers et laissaient croupir la barbarie sur le sol 
même où ils avaient leur établissement principal. 

Mais des progrès accomplis jusqu'à ce jour pouvons- 
nous conclure d'une manière absolue à des progrès 
futurs, à leur persistance et à leur caractère illimités? 

De même qu'en observant un corps en mouvement 
nous pouvons constater qu'en vertu de l'impulsion 
acquise le mouvement se continuera encore pendant 
un certain temps, de même la continuité du progrès 
humain dans le passé nous atteste sa prolongation 
dans l'avenir. 

Mais un progrès relatif et limité n'autorise pas à 
admettre a priori un progrès continu, dont le dernier 
résultat serait la perfection. 

L'idée de progrès est un terme de comparaison. 

Quand on peut considérer une chose à deux épo- 
ques de son existence, il est permis de dire qu'il y a 
en elle un progrès. 

Ainsi on dira d'un convalescent, vu à huit jours d'in- 
tervalle, qu'il y a progrès dans sa guérison; on dira de 
la végétation, observée en mars, puis en mai, qu'il y a 
progrès dans son développement. 

On dira de même des nations européennes, consi- 
dérées au IX* siècle et au xix*, qu'il y a progrès dans 
leur état moral et matériel. 

Mais pour dire d'une chose qu'elle est en progrès 
indéfini, il ne suffit pas d'établir un rapport entre deux 
termes ou deux époques déterminées, il faut formuler 
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qoj ei>Q*>-me l'humanité? 

Si n^jos rechefcbons cette loi. nous sommes arrêtés 
par dffox obstacles : l'un résulte des infirmités morales 
et ph; siques de i'homme luinaieme, l'autre provient des 
conditions précaires et altérables du milieu où il vit. 

L'écrivain bébreu a mis dans la bouche de Job des 
paroles d'une triste réalité. 

Hcmo naius de muliere^ àrevi vivefu tempore^ replelus 
multii miseriis. qui quasi flos egreditur et conteritur, 
et fugit celui umbra. 

*L L'homme, né de la femme, vil peu de temps; il est 
» accablé de misères ; il s'épanouit et se fane comme 
» une fleur et disparaît comme une ombre. » 

Les organes humains, qui semblent finis dans leur 
structure générale, sont défectueux et voués à la— 
souiïrance. 

L homme physique actuel n'est pas mieux conforma 
que l'homme du temps des Pharaons. 

L'espoir d'une transformalion de l'espèce humaine 
en une espèce supérieure ne repose sur aucuns docu- 
ments historiques et scientifiques. 

Le globe est un composé d'éléments destructifs, tels 
(|n(î i(îs accès de chaud et de froid, les tempêtes de 
rOcéan, les Ireniblemenls de terre, les volcans, etc. 

Nous bâtissons sur le sable mouvant; il suffit d'une 
oscillation de qael((ues secondes pour transformer en 
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ruines des villes telles que Paris et Londres, avec tous 
les trésors de civilisation qu'elles renferment. 

Il suffit d'une agglomération de grains de sable pour 
fermer des ports comme New-York, Liverpool et le 
Havre, et engloutir les travaux de plusieurs siècles. 

La toile que tresse l'humanité est pareille à celle 
dont l'inconsolable Pénélope relâchait les mailles à 
naesure qu'elle les formait. 

La géologie nous enseigne que la surface du globe 
a subi de grandes perturbations. ^ 

Sans parler des événements qui ont accompagné le 
îefroidissement de la masse terrestre, nous savons que, 
depuis que son écorce a pris consistance, de profondes 
altérations ont agité cette écorce. 

La trace de glaciers monstrueux se montre à toutes 
les latitudes sur des espaces immenses. 

Nous savons qu'un continent placé entre l'Europe et 
l'Amérique a disparu. 

Nous savons que la Méditerranée et la mer Noire 
occupent l'emplacement de terres qu'elles ont englou- 
ties. 

Nous savons qu'au contraire deux mers, dont l'une 
s'étendait de la mer Glaciale à l'océan Pacifique à 
travers les contrées qui forment aujourd'hui la Russie 
et la Sibérie, et l'autre occupait l'emplacement du 
Sahara, se sont retirées. 

Nous avons vu que la loi de la précession des équi- 
noxes a induit des savants à admettre Thypothèse d'un 
déversement périodique de la masse des eaux gla- 
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gloiiti.ss^ment alternatif de Ton et de Faolre kémî- 
sphère. 

En faiî^nt la part de reiagération. il y a là des 
caa.vï^ de perturbations éTidentes. 

Le mourement constaté de notre système surfaire 
Ters une des constellations célestes, c'est-à-dire scm 
déplacement apparent par rapport à TeDS^nble da 
inonde sidéral, rend probable quelque âcheose ren- 
contre dans un avenir plus ou moins éloigné. 

Enfin notre globe est voué, par le simple effet du 
rayonnement de la chaleur centrale à travers Tespace, 
à un refroidissement qui éteindra t6t ou tard toute vie 
à sa surface. 

E^t-il possible de ne pas tenir compte de toutes ces 
menaces? 

Oui, certes, Tintelligence humaine accomplit et ac- 
complira des merveilles. 

Mais quand 1 homme aura presque achevé la con- 
quête de ce globe, quand il aura rendu habitables les 
contrées les plus rebelles, quand il aura multiplié les 
moyens de production, asservi les agents physiques, 
quand Ic^.s découvertes de la chimie organique l'auront 
niïranchi de la plupart des misères et des souffrances 
qui l'accablent aujourd'hui, alors l'édifice, si lente- 
ment élaboré, éclatera en débris ou eiTera sans force 
et sans vie dans l'espace. 

La loi mémo de l'Evolution le veut. 

Un jour viendra fatalement où le globe terrestre, qui 
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a eu un commencement, aura une fin ; et où les orga- 
nismes qui sont à la surface retourneront à la matière 
inorganique. 

Pour emprunter le langage de la métaphysique mo- 
derne, l'humanité n*est qu'un moment de l'éternel rfe?- 
venir. 

Tôt ou tard sa civilisation, ses efforts, ses luttes, 
ses espérances, tout cela aura cessé d'être. 

Pendant que la sphère terrestre accomplit ses desti- 
nées, d'autres sphères parcourent les différents âges de 
la vie sidérale, naissent, croissent, déclinent et meurent. 

Immense famille d'incommensurables où les géné- 
rations se succèdent, où les héritages se recueillent, 
comme dans les familles éphémères des élres orga- 
nisés ! 

Aussi rassurons-nous : les efforts, les vertus dont le 
globe terrestre aura été le théâtre ne seront pas plus 
anéantis que les molécules qui composent sa masse. 

Quelle sera la scène nouvelle où ces trésors intellect 
tuels trouveront leur emploi ? 

Ici nous touchons au sâuil de l'inconnu, parce que, 
si le monde nous offre le spectacle d'une évolution, il 
nous cache la loi qui règle cette évolution. 

Contentons-nous donc d'affirmer, parce que toutes 
les analogies le démontrent, que notre globe et les êtres 
qui le peuplent sont relatifs à un ordre de choses infi- 
niment plus étendu, et par conséquent plus élevé, où 
la loi de l'Évolution trouve sa véritable expression. 
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A nous donc tout ce qui charme les sens, tout ce qui 
orne l'esprit, tout ce qui ravit le cœur. 

A nous l'exercice entier, complet, incessant de notre 
intelligence et de notre sensibilité. 

Prenons rang parmi cette élite de l'humanité où 
figurent les adorateurs nubien, du vrai, du beau, le 
sage, le savant, le poêle. 

Méritons, en devenant chaque jour plus intelligents 
et plus momux, d'occuper une place d'honneur dans 
ce paradis des contemplations intellectuelles et des 
béatitudes morales, que nous sommes incapables de 
définir, mais dont Texistence nous est invisiblement 
altcsléedans les nrofondeurs de notre conscience. 
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CONCLUSION 
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Le système de l'Evolulion repose sur un ensemble 
d'observations scientifiques qui s'étend de la sphère 
qui roule dans les cieux à l'insecte qui rampe h nos 
pieds. 

Tout concourt à établir que l'immensité des choses 
existantes forme un tout infini, qui tend, de toute éter- 
nité, suivant des lois immuables, vers un but su- 
prême. 

Quelles sont ces lois et quel en est le but? 

Nul ne peut le dire actuellement et nul peut-être ne 
pourra jamais le dire ici-bas. 

Dans les recherches qui visent à la solution de cette 
question, dans lés explications plus ou moins com- 
plètes qui seront tentées, trois vérités doivent être 
mises hors de contestation : 

lo II existe une intelligence suprême de qui émane 
les phénomènes et qui les accomplit suivant des lois 
immuables et éternelles. 

2° Il y a un principe de vie dans les animaux et un 
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principe d'intelligence dans l'homme, distincts l'un et 
Fautre des forces physico-chimiques et créant au pro- 
fit des êtres qui sont doués de Fun de ces principes, ou 
de tous deux, une destinée particulière qui s'harmo- 
nise avec la destinée générale. 

3* Li série évolutive s*élend au delà de ce globe et 
comprend dans une unité absolue toutes les substances 
qui composent l'immensité de l'univers, c'est-à-dire 
Tinfini, 
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